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PRÉFACE. 



J'ai cru faire une œuvre utile aux amis de 
l'étude et surtout à la jeunesse de nos écoles, en 
résumant dans un aperçu rapide ce que nous 
savons de la constitution, de la religion, des 
mœurs et des usages de l'ancienne Rome, dé ma- 
nière à reproduire le plus complètement possible, 
quoique en abrégé , la physionomie de ce grand 
peuple. 

On peut dire de cet ouvrage qu'à force d'être 
partout il n'était nulle part. Jamais nation n'a 
plus occupé le monde : les monumens de Rome 
couvrent l'Europe, l'Asie et l'Afrique; ses livres 
sont dans toutes les mains, ses médailles dans tous 
les cabinets, ses histoires dans toutes les biblio- 
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— VI — 

thèques, ses lais dans nos lois, ses idées dans nos 
idées, sa langue dans nos langues. C'est par mil- 
liers qu'il faut compter les volumes où sont con- 
signées les recherches sur toutes ces choses, et il 
n'est pas un savant, pas même un aspirant à la 
science, qui n'ait apporté sa pierre pour recons- 
truire la cité de Romulus et des Césars. Il y a 
donc bien peu de découvertes possibles en pa- 
reilles matières, et, pour dire du nouveau , on se 
voit réduit à inventer. 

Mais, pour celui qui ne veut qu'apprendre, de 
cet amas immense de richesses scientifiques naît 
un immense embarras. Ici d énormes in-folio sur 
la pesanteur desquels on peut dire <c materiem 
superabat opus ; » là des résumés brillans, mais 
qui supposent connus tous les faits classés dans 
leurs rapides synthèses; plus souvent encore des 
dissertations profondes, minutieuses, mais sur des 
points isolés qu'il s'agit d'éclaircir; des notes 
éparses à la suite de tous les textes, et surtout, à 
propos de tout, des discussions, des réfutations, 
en un mot, une polémique éternelle qui fait de la 
science des découvertes une conversation entre 
tous les temps, entre tous les pays, entre tous les 
doctes, bien plus qu'un enseignement à l'usage 
des inhabiles ; vraie partie d'échecs pour laquelle 
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il n'y a point de galerie, parce que les joueurs sont 
h cinq cents lieues, ou si l'on veut, à cinq cents ans 
les uns des autres. 

Ces simples observations suffiront pour faire 
comprendre mon intention en produisant ce livre : 
je n'ai point prétendu écrire pour les savans, au 
nombre desquels je n'ai pas l'orgueil de réclamer 
une place. Peut-être trouvera-t-on ici quelques 
aperçus nouveaux, dus à la longue étude que j'ai 
faite de leurs ouvrages et de cette antiquité si 
bien explorée par eux. Mais mon but est tout 
simple, tout élémentaire : j'ai voulu mettre la 
vieille république romaine à la portée de tout le 
monde, et promener, pour ainsi dire, dans Rome 
la jeunesse française, quelquefois trop dédaigneuse, 
quelquefois trop enthousiaste pour ces institu- 
tions des temps passés, toujours parce qu'elle les 
connaît trop peu. Si* chemin faisant, je redresse 
quelque erreur, je détruis quelque préjugé, j'é- 
claircis même quelque point douteux, ce sera sans 
le dire , et sans m'en glorifier autrement que par 
le résultat obtenu. 

Par conséquent, il ne faut point s'attendre à 
trouver dans ce volume la moindre dissertation : 
il ne m'arrivera même de citer mes autorités que 
lorsqu'elles contribueront à donner plus de cou- 
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leur à l'ouvrage, car ces rares citations seront 
extraites des Romains eux-mêmes. Je n'ai pas be- 
soin d'étaler aux yeux de mes lecteurs l'énuméra- 
tion des recherches qu'il m'a fallu faire pour com- 
pléter et coordonner ce travail, ce qui n'empêche 
pas que je ne sois prêt à soutenir une polémique 
sur les points contestables, comme à rectifier les 
erreurs qu'on voudra bien me signaler. 

J'ai divisé et subdivisé l'ouvrage de façon à en 
rendre la lecture profitable et l'intelligence facile. 
Je l'ai coupé en trois parties , dont la première 
comprend les institutions politiques, la seconde les 
institutions religieuses, la troisième les institutions 
sociales. 

Chacune de ces parties contient trois divisions : 

i ° J'examine les institutions politiques sous le 
triple rapport du pouvoir législatif, du pouvoir 
exécutif et du pouvoir judiciaire. 

a° Les institutions religieuses comprennent les 
croyances, le culte et le calendrier. 

3° Dans les institutions sociales, je présente les 
trois tableaux de la vie privée, de la vie publique 
et de la vie militaire des Romains. 

Pour les subdivisions inférieures, je renvoie à 
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la table qui suit l'ouvrage. Je vais dire un mot sur 
l'ordre adopté. « 

Bien que, dans l'homme, les idées religieuses 
tiennent de droit et de fait le premier rang, j'ai 
cru devoir commencer par la constitution, parce 
que la religion des Romains, si on la considère 
à part de leur politique, ne présente qu'un assem- 
blage d'absurdités dans les dogmes et d'extrava- 
gances dans les pratiques; précédée, au contraire, 
des institutions qui l'expliquent et la dominent, 
elle prend un sens et acquiert de la grandeur. En 
fait de culte, si vous ôtez à Rome sa pensée poli- 
tique, son histoire est celle d'une folle qui croit à 
tout pour devenir celle d'une dévergondée qui ne 
croit à rien. 

La division des trois pouvoirs, toute moderne, 
mais parfaitement claire, m'a servi à jeter un 
grand jour sur les institutions politiques; je crois 
que cette partie de mon travail sera fort utile 
pour l'étude de l'histoire. 

Dans la division religieuse, il ne faut pas s'é- 
tonner de l'importance que je donne au calendrier 
rpmain. Jusqu'à Jules César, ce fut le grand ins- 
trument de domination qu'employa l'aristocratie. 
On s'en convaincra en lisant les deux chapitres 
consacrés à cette matière. 
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J'ai Rassemblé dans la troisième partie tous leé 
détails de mœurs, tous les usages dont la repro- 
duction a tant de charmes pour nous, parce 
qu'elle fait revivre, pour ainsi dire, et se mouvoir 
devant nos yeux ce peuple extraordinaire. Tout 
ce que les ouvrages des anciens et des modernes, 
tout ce que les monumens et les musées ont pu 
me fournir d'intéressant, je l'ai recherché, étudié 
et coordonné avec un soin extrême : je sais que, 
pour la plus grande partie des lecteurs, tout le 
prix du livre est là; et on peut voir par la seule 
inspection des titres que je n'ai rien négligé. 

On trouvera au commencement un plan géné- 
ral et une description de l'ancienne Rome : j'ai 
pensé qu'avant de voir agir des personnages, on 
aimait toujours à connaître le lieu de la scène. 
Malheureusement Rouie a subi tant de change- 
mens, même sous la République, que j'ai dû, pour 
la représenter sous les yeux du lecteur, choisir 
une époque quelconque. J'ai préféré celle de sa 
splendeur républicaine, au commencement des 
guerres civiles. 

La même raison, appliquée sur une plus grande 
échelle et à une question plus importante, m'a 
forcé de circonscrire mon ouvrage entier dans de 
certaines limites. Je ne pouvais plus parler des 
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institutions , dès qu'elles cessaient d'être les 
mêmes : je me suis arrêté à l'époque de l'empire ; 
mon livre finit avec la République. 

C'est dire assez que je ne puis indiquer à quelle 
date précise mes indications cessent d être vraies. 
Pour les personnes qui lisent l'histoire avec fruit, 
la république romaine ne finit pas à une heure 
inarquée. Auguste et ses successeurs au pouvoir 
ne sont pas des souverains : maîtres de l'autorité 
par le fait, ils conservent avec soin les institu- 
tions et les formes républicaines, et ne sont con- 
sidérés, en théorie du moins, que comme des ci- 
v toyens privilégiés (principes) sur lesquels le sénat 
et le peuple s'en remettent du soin des affaires de 
l'État. Lies fureurs despotiques de Caïus et de 
Néron, loin d'infirmer ce principe, ne font que 
lui donner plus d'éclat et de vigueur, puisqu'eu 
règle fondamentale, c'est toujours l'autorité du 
sénat et la grande loi de la souveraineté du peuple 
qui donnent le pouvoir suprême à ces magistrats 
sans titre, si mal à propos nommés empereurs. 
Le long règne des Antonins, en s'appuyant sur les 
lois, consacre de plus en plus cette vérité, et il 
faut s'avancer bien loin dans l'histoire pour trou- 
ver dans l'empire romain une monarchie. 

Cependant je n'ai pas dû tenir compte de ces 
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temps postérieurs, parce que si toutes ces institu- 
tions républicaines subsistaient en apparence, 
toutes se décomposaient peu à peu et se perdaient 
insensiblement en frivoles dénominations. Aucune 
constitution nouvelle, il est vrai, ne les avait rem- 
placées; elles n'étaient que minées et démolies 
l'une après l'autre par un pouvoir incompréhen- 
sible qu'elles-mêmes avaient créé; mais les mots 
n'avaient plus la .même signification, et le fameux 
monogramme S. P. Q. R. n'était plus qu'une du- 
perie, comme ces pièces de cinq francs qui portent 
d'un côté république française 9 et de l'autre Na- 
poléon empereur. 

Tout ce que j'ai renfermé dans mon livre peut 
donc servir pour l'intelligence des temps posté- 
rieurs comme pour l'histoire de ceux qui précè- 
dent Auguste. Puisque toujours on continue d'in- 
voquer la constitution républicaine, j'ai fait tout 
ce qu'il fallait faire en exposant cette constitution 
dans sa splendeur. Pour ceux qui savent lire l'his- 
toire, j'ai, en expliquant la République, expliqué 
l'Empire. 

Bien entendu qu'il ne faut pas trop prolonger 
l'application de cette thèse , et qu'après Constan- 
tin , par exemple, c'est tout autre chose. Mais il 
y aurait, pour le bas-empire, matière à un nou- 
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vel ouvrage, que j'aurai peut-être le courage d'en- 
treprendre, si celui-ci obtient un accueil favorable. 

On trouvera à la fin de l'ouvrage les fastes con- 
sulaires et le tableau des dictateurs. J'ai pense 
qu'il y aurait quelque avantage pour la jeunesse 
de nos collèges à voir réunis ainsi, dans Tordre 
chronologique, les noms des citoyens de Rome 
qui ont exercé ces deux grandes magistratures. 
Outre que ces noms leur rappelleront les événe- 
mens de l'histoire, ils verront naître et se déve- 
lopper l'influence des familles illustres, "ils com- 
prendront que jamais l'égalité de droit n'empêcha 
les inégalités de fait, que les privilèges sont de 
tous les temps et de toutes les constitutions, et que 
Lucain avait bien raison d'écrire : humanum 
paucis vivit genus. Ainsi j'engage mes lecteurs à 
compter les consulats obtenus par les familles 
Fabia, Valeria^ Servilîa, Cornelia, etc. 

Cette chronologie des consuls présente quelques 
points contestables et fort habilement contestés. 
Tite-Live, Denys d'Halicarnasse, Diodore de Si- 
cile, Varron, Caton, ne sont pas d'accord en tout 
point, à plus forte raison les modernes qui ont 
cherché la solution de ces difficultés ; mais comme, 
en dernier résultat, il ne s'agit que d'un déplace- 
ment de deux ou trois années et seulement pour 
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quelques faits antérieurs au cinquième consulat 
de Valerius Corvus, j'ai adopté la chronologie des 
bénédictins (JArt de vérifier les dates), excepté sur 
deux points où j'ai cru devoir préférer Tite-Live. 

J'ai adopté l'ère romaine comme plus com- 
mode et surtout plus régulière quand il s'agit des 
institutions des Romains. L'opinion la plus géné- 
rale plaçant la fondation de Rome l'an 753 avant 
l'ère chrétienne, on peut toujours, au moyen d'une 
soustraction, trouver l'année .avant Jésus-Christ. 

La table alphabétique des matières, que j'ai 
mise après xelle des divisions de l'ouvrage, refait 
le livre entier sous la forme d'un dictionnaire, et 
rend les recherches faciles. 



Digitized by 



Google 



PROEMIUM. 



Plan général et vue de l'ancienne Rome. 



Il ne faut point chercher dans la capitale <Ju monde 
chrétien la vieille capitale de la république; c'est à peine 
si l'on y rencontre les débris de Rome impériale. On 
trouverait plutôt dans notre Paris moderne la cité des 
Mérovingiens, tant de fois ravagée et détruite. 

Rome n'a plus les mêmes distributions, ne couvre plus 
le même espace. Deux choses seulement n'ont pas chan- 
gé : son Tibre aux eaux jaunes, mais il passe inconnu 
dans un coin de la ville; ses sept collines, mais elle ne 
les embrasse plus dans son enceinte. 

Le Tibre , dans la campagne romaine , coule du nord- 
est au sud-ouest ; mais au moment de baigner la ville, il 
tourne subitement au couchant, revient du nord-ouest au 
sud-est, se replie encore au couchant, et reprend sa pre- 
mière direction ; cette double flexion a la forme d'un S. 
C'est dans Ja dernière courbe, sur la rive droite, que s'é- 
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lève la colline du Janicule. Rome tout entière était sur 
la rive gauche, vis-à-vis : sous la première courbe de l'S, 
au nord, le long du fleuve, s'étendait le champ de Mars; 
au midi, sous la dernière courbe, et faisant face au Ja- 
nicule, s'élevait le mont Aventin. 

L'enceinte de Rome n'enveloppait pas le champ de 
Mars ; elle commençait plus bas, au Tibre, près duquel 
s'ouvrait la porte Garmentale; mais elle remontait bien 
vite pour s'allonger plus loin vers le nord, jusqu'à la 
porte Pincia (route de Véies), au pied de la colline de 
ce nom, qu'elle laissait en dehors. Tournant ensuite le 
mont Quirinal , qu'elle embrassait au nord, elle formait, 
dès la porte Colline (route de Fidènes), un angle droit, 
et suivait la direction du midi, se tenant toujours à mi- 
côte sur le versant oriental du Quirinal, de Viminal, de 
TEsquilin, et duCœlius. Sur cette ligne, fort longue, 
s'ouvraient, du nord au midi, les portes Viminale (route 
de Cures), Gollatine (route de Tibur), Querquetulane, 
Esquiline (route de Préneste), et Nœvia. Après cette 
porte , l'enceinte revenait à angle droit au couchant, 
toqjorirs sur le Cœlius, et formait la porte Cœlimoritana, 
celle de Gabies, et, après la descente du Cœlius, la porte 
Capène, où commençait la belle voie Appienne (route de 
Capoue et de Blindes). Un embranchement de cette route 
produit par une extension demi-circulaire du rempart à 
cet endroit, extension nécessitée par un prolongement 
du Cœlius, au midi, s'appelait voie latine et conduisait à 
Tusculum. On appelait porte latine l'entrée de cette 
partie du rempart. 

Enfin, de la porte Capène, située, comme nous venons 
de le dire, au midi, et répondant au centre de Rome, le 
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mur remontait au nord-ouest et allait rejoindre le mont 
A vent in, au bord du Tibre. Dans cet espace s'ouvrait la 
porte Trigemina (route dXDstie), par laquelle étaient sor- 
tis les trois Horaces. 

Cette enceinte, déjà immense, et que la religion avait 
consacrée, était débordée de tous côtés par de vastes 
faubourgs. Elle n'était pas plus la limite de Rome que 
le» remparts de Charles V, avec ses portes Saint-An- 
toine, Saint-Martin, Saint-Denis, Montmartre, Saint- 
Honoré, ne sont aujourd'hui la limite de Paris. Les plus 
élégantes habitations, les plus somptueux monuméns 
décoraient les faubourgs comme la ville, et rendaient 
très-supportable aux proconsuls envoyés dans les pro- 
vinces la défense d'entrer dans Rome après le jour de 
leur nomination. Mais, malgré les prodigieuses % exten- 
sions de la cité, les vieux murs étaient toujours res- 
pectés : au-delà ce n'était plus la ville , et de chaque 
côt^ du rempart s'étendait toujours le pomœrium^ es- 
pace de terrain sur lequel il était défendu de bâtir. 

Maintenant supposons-nous au sommet du Janicule, et 
jetons un coup-d'œil sur la cité deQuirinus, dans les 
beaux temps de sa splendeur républicaine. 

À nos pieds coule le Tibre, qui semble nous envelop- 
per dans sa courbe gracieuse. Deux grands ponts le fran- 
chissent: Tun, vis-à-vis de nous, au centre de BomeÇpons 
Senatorius), l'autre, à droite, se dirigeant vers le pied 
de TAventin (pons Sublicius). Au-dessus du premier, au 
milieu du fleuye, est* l'ile Sacrée, formée, dit-on, par les 
attérissemens successifs que produisit l'amas des blés de 
Tarquin, lorsque le peuple, à qui le sénat les avait don- 
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nés, tes eût jetés, avec indignation, dans le Tibre. Deux 
ponts étroits joignent cette lie aux deux rives du fleuve ; 
Fan du côté de Rome; est le pont Fabritius, l'autre est 
le pont Cestius. Au-delà s'étend le champ de Mars, où 
ce$ Mes avaient poussé alors, depuis vaste et magnifia 
que esplanade, bordée de temples, de palais et de tom- 
beaux d'illustres citoyens; couverte d'une multitude 
nombreuse, sillonnée de jeux guerriers, de courses de 
chevaux, de processions funèbres. C'est là que se tien- 
nent les grandes assemblées du peuple romain, les co- 
mices. C'est là qu'on ait ces consuls, ces préteurs, con- 
quérais du monde. 

Entre le champ de Mars et le mont A vent in, dans 
l'enceinte des murs, et tout-à-fait sur le premier plan, 
non loin du fleuve, devant nous, se dressent deux colli- 
nes fameuses, le Capitolin, à gauche ; à droite, le Palatin. 
Le premier de ces deux monts s'arrondit en un demi-cer- 
de, dont l'ouverture est tournée vers nous. A gauche, le 
demi-cercle se termine brusquement par la roche Tar- 
péienne; à droite, son extrémité est couronnée par le ~ 
temple de Jupiter Capitolin; au fond de la courbe se 
dresse la citadelle que sauva Manlius, et au pied de la- 
quelle, de notre côté, s'élève le temple de la Paix. 

Sur le Palatin, plus étendu, plus régulier que le Ca- 
pitolin, vivent encore toutes les traditions fabuleuses de 
l'origine du grand peuple. Là fut la louve, là on montre 
le figuier ruminai; là sont les souvenirs d'Évandre. A 
son extrémité méridionale, vous voyez le temple de 
Quirinius; à l'orient, le petit temple de Jupiter Stator, 
et, au pied de la colline, vers le nord et près du Forum, 
lejwau temple de Vesta. 
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Dans l'étroit vallon qui sépare te Palatin et le Capir 
tolin, sont réunies presque toutes les grandeurs ro- 
maines. Une ligne de temples, qui tous rappellent d il- 
lustres souvenirs, s'étend du nord au midi entre le 
Tibre et le Forum : ce sont les deux temples de la For- 
tune, ceux de la Concorde, d'Hercule, de Mars, et 
celui de Saturne, remarquable par son étendue et sa 
richesse, et dans lequel on garde le trésor de Rome et 
les aigles des légions. Derrière ce pompeux rempart 
s'ouvre le Forum, bordé au couchant par le temple de 
Castor et Pollux, entouré de tous les autres côtés par 
de somptueuses basiliques, et des galeries sous les- 
quelles brillent les statues dorées des grands Dieux, 
dominé enfin, au nord, par les monumens du Capitale. 
Au milieu du Forum se dresse la tribune (rostra), 
élevée sur les éperons des galères prises aux Àntîates, 
Tan 416 (1); près de la tribune est la statue de Marsyas. 

x Entre le Palatin et l'Aventin s'étend le quartier des 
Vélabres, où l'on voit les temples de Janus, de Nep- 
tune, de Mercure, de Jupiter Férétrien, et le grand 
Cirque, qui les domine tous. Sur l'Aventin sont, au 
nord, le temple de la Fortune virile; au milieu, celui de 
Diane; au midi, celui de la Victoire. Passons maintenant 
au second [dan du tableau. 

Les monts de derrière sont beaucoup plus étendus, 
beaucoup plus élevés. L'Esquilin, placé au fond, termine 
la vue et l'encadre du nord au midi , parce qu'il parait 
au-dessus des autres, même en Rabaissant après eux; 



(1) Nous daterons toujours de la fondation de Rome. 
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mais son dernier prolongement, au couchant, vers le 
Gapitolin et le Palatin, forme une des quatre découpures 
que produisent dans le plan les hauteurs du Quirinal, 
du Viminal, de FEsquilin et du Gœlius. 

Le mont Quirinal termine la vue au nord, et l'on aper- 
çoit , au-delà , en dehors des murs , entre les portes Col- 
line et Pincia, le Cirque de Flore. Sur le Quirinal sont 
les temples de Romulus, de Jupiter Sponsor et de Ju- 
piter Fidius; sur cette hauteur, aussi, passe la grande 
rue (via lata) qui descend vers le Forum (1). 

> Vient ensuite, au midi du Quirinal , le Viminal , colline 
peu élevée, peu étendue, presque effacée entre le Qui- 
rinal et l'Esquilin. Dans le vallon qui la sépare de cette 
dernière colline, passe la rue Neuve. 

Sur FEsquilin est le temple de Junon Lucine, non loin 
du vieux palais de Servius Tullius. La partie des rem- 
parts qui s'étend derrière ces trois monts et fait dispa- 
raître leurs inégalités, depuis la porte Colline jusqu'à la 
porte Esquiline, s'appelle la chaussée deTarquin (agger 
Tarquinii). Sur FEsquilin, nous voyons aussi l'aqueduc 
d'Appius Claudius, le créateur de la voie Appienne, 
aqueduc qui amène à Rome les eaux de Tusculum. 

Ce qui, d'ailleurs, caractérise FEsquilin (atrasEsqui- 



(1) Les rue* de Rome étaient fort irrégulières. Lorsqu'après l'in- 
va&ion des Gaulois , oh se décida à rebâtir la Tille, il n'y eut aucun 
alignement, aucun plan suivi; chacun choisit remplacement qui lui 
parut le plus commode, et étendit ses constructions comme il 
voulut. Festinatio curam exemit vicos dirigendi , dàm omisso 
sui alienique discrimine, in vacuo œdificant. Ea est causa 

ut forma urbis sit occupâtes magis, quàm divisœ si 

milis. (Tïte-LiYe, liv. 5, ch. 55.) 
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lias), c'est que cette partie de la ville est habitée par les 
dernières classes du peuple. Là , près des remparts, sont 
les puticuli, espèce de cimetière commun , 

Hoc miseras plebi stabat commune sepulchrum (1). 

Sur remplacement duquel Mécène aligna depuis ses 
élégans jardins : là est le temple de Libitine. 

Entre le mont Esquilin et le Cœlius, qui termine la 
ville, au midi , est le quartier des Carènes, traversé par 
la rue Sacrée, une des plus longues et des plus belles de 
Home, et surtout la plus célèbre. C'est la route des triom- 
phateurs : elle conduit de la porte Capène au Capitale, 
en franchissant le Cœlius et côtoyant le Palatin , sous le 
temple de Jupiter Stator ; elle aboutit au Forum, près 
du temple de Vesta. Cette rue est bordée de superbes 
édifices , parmi lesquels se distingue la maison royale 
iregia) adossée au Palatin. C'est la demeure du Roi des 
sacrifices, le seul à qui l'on conserve encore, par déri- 
sion ou par respect, ce titre de roi , objet de tant de haine 
à Rome. 

Nous n'avons cité que les monumens les plus remar- 
quables; encore avons -nous omis les temples de Mars 
et d'Apollon , situés entre le rempart et le Champ-de- 
Mars ; et pourtant il est impossible de n'être pas saisi 
d'admiration, quand on se représente ce magnifique 
amphithéâtre de palais, d'édifices religieux, de portiques, 
de colonnes, de cirques, de thermes (2), d'aqueducs, 

I > # 1 • â 

(1) Horace, sat. 8, liv. 1. 

(2) Les thermes étaient des édifices publics consacrés non-seule- 
ment à des bains, mais à toutes sortes d'exercices gymnastiques. 
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de remparts : ici, près du Tibre, autour du Palatin, au 
pied du Capitole, les maisons et les temples entassés, 
pressés les uns contre les autres , comme si tous les dieux 
et tous les hommes à la fois voulaient se mêler aux débats 
du Forum; et, dans les Carènes, aux flancs du Gœlius, 
les maisons des riches , s'élevant par degrés, se pressant 
de même pour voir toutes passer dans la rue Sacrée les 
processions et les triomphes. Plus loin, sur les hauteurs 
de l'Esquilin et du Quirinal, des habitations plus nom- 
breuses encore, mais moins rapprochées, parce qu'elles 
sont plu& étroites ; moins de colonnes, moins de ter- 
rasses, mais plus d'air et de soleil , les Mens du pauvre. 
Enfin , par delà les sombres lignes des remparts, de fas- 
tueux faubourgs aux rues droites et larges, autre ville 
sans limites , comme l'ambition des patriciens qui la pro- 
longent sans cesse avec les bosquets de leurs jardins et 
les marbres de leurs palais. Telle est cette Rome d'au- 
trefois dans laquelle nous allons entrer, et dont il était 
bon de concevoir une idée générale, avant d'étudier les 
lois, les croyances et les coutumes de ce peuple étonnant 
qui en fit la capitale du monde. 
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PREMIERE PARTIE. 



INSTITUTIONS POLITIQUES. 



La constitution républicaine de Rome ne s'improvisa 
point : il lui fallut bien du temps pour se former, se 
compléter, s'établir dans les idées, dans les convictions , 
dans les mœurs. L'expulsion des rois fut encore moins 
une révolution que notre grand acte populaire de 1830 : 
on substitua deux hommes à un seul, et un mot à un 
autre; voilà tout. Le principe monarchique se prolongea 
long-temps sous la république, comme le principe dé- 
mocratique avait vécu sous la monarchie. Les consuls 
régnèrent, et le peuple continua à faire les lois. Seule- 
ment, comme la force du gouvernement avait tenu à 
l'unité et è la stabilité du gouvernant, double garantie 
qui se trouvait détruite, il fallut asseoir sur d'autres ba- 
ses la sécurité nationale. Et c'est de ce long et pénible 
travail que sortit enfin., après bien des essais, bien des 
lottes, mais par mie admirable persévérance, la consti- 
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tution romaine, dont nous allons exposer les élémens. 
Malheureusement, comme toutes les choses humaines , 
elle déchut dès qu'elle cessa de se développer : elle mit 
des siècles à croître, quelques années à tomber et dispa- 
raître , et le moment de sa perfection fut le signal de sa 
ruine. Lorsque Sylla vint, il n'y avait plus rien à créer : 
un demi-siècle après, il n'y avait plus rien à détruire. 

Bien qu'il soit difficile de suivre l'étude des faits dans 
des abstractions, et qu'ici nous n'ayons à étudier que des 
faits, nous adopterons, comme division des matières, 
la division des trois pouvoirs constitutifs d'un état, telle 
que l'ont faite les publicistes modernes : pouvoir législa- 
tif, pouvoir exécutif, pouvoir judiciaire. 

1° Le pouvoir législatif, ou droit de faire les lois, est 
proprement le pouvoir souverain. 

La loi est l'expression du droit et du devoir de tous. 

Quand le peuple (c'est-à-dire tous) fait la loi, le peu- 
ple est souverain , et l'on peut dire que la loi est l'ex- 
pression de la volonté de tous. 

Nous laissons à la philosophie le soin de discuter si , 
partout, le peuple est, de droit, souverain. Nous restons 
dans le feit : il l'était à Rome. 

2° Le pouvoir exécutif, entièrement soumis à l'autre, 
en ce qu'il ne peut modifier la loi, et ne doit que l'exé- 
cuter et la foire exécuter, est ce qu'on appelle le gou- 
vernement. 

Le gouvernement est monarchique, si un seul pos- 
sède ce pouvoir; aristocratique, si plusieurs; démocra- 
tique, si tous. 

A Rome il était aristocratique. 

3° Le pouvoir judiciaire, émanation de la souverai- 
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neté, et partie du pouvoir exécutif, est le pouvoir de 
poursuivre et de punir les infractions aux lois. 

A Rome , le peuple, en sa qualité de souverain, Fexer- 
çait quelquefois lui-même : habituellement il le délé- 
guait à des magistrats de son choix, et révocables à sa 
volonté. 

Ainsi , sous les rois, comme du temps de la république, 
le peuple exerça le pouvoir législatif, car les lois furent 
soumises à ses assemblées; le pouvoir judiciaire , car il 
jugea Horace. 

Ainsi, de même, au temps de la république comme 
sous les rois, le peuple n'exerça pas le pouvoir exécutif, 
car le sénat seul gouvernait. 

Ces notions préliminaires posées, nous entrons en 
matière. 
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PREMIÈRE DIVISION. 



Pouvoir législatif. 



CHAPITRE PREMIER. 

DROIT DE CITÉ. — PATRICIENS ET PLÉBÉIENS. — 
PATRONS ET CLIENS. 

Le droit de cité, ou droit de citoyen (fus civilatis 
appartenait , $ax& l'origine, à tous les habitans de Rome 
et de son territoire. La nécessité d'agrandir et de forti- 
fier l'état , le fit accorder sans difficulté à tous les petits 
peuples qu'on subjugua d'abord ; mais les privilèges du 
titre de citoyen croissant avec l'importance de la répu- 
blique, la concession de ce droit devint de plus en plus 
rare , on ne l'accorda que pour récompenser de grands 
services, et des rois puissans le sollicitèrent comme une 
insigne faveur, sans pouvoir l'obtenir. 

Les droits attachés au titre de citoyen romain, droits 
que l'imagination des peuples et l'orgueil de Rome ren- 
daient plus imposans encore, étaient, en effet, d'un 
grand prix, au milieu de l'asservissement général. 

1° Le plus précieux de ces privilèges était , sans con- 
tredit, le droit de suffrage dans les assemblées du peu- 
ple romain, puisque ce droit constituait pour chacun 
l'exercice de sa part de souveraineté. Aussi, en accordant 
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le droit de cité aux habitans du Latium , Rome eut bien 
soin d'en retrancher ce privilège ; 

2° Tout citoyen était libre , et nul n'avait pouvoir sur 
lui , hors de l'action des lois ; 

3° Il n'était point permis d'ôter la vie à un citoyen ; 

4° On ne pouvait le battre de verges ; 

5° Tout citoyen pouvait en appeler au peuple d'une 
sentence des magistrats ; 

6° Le citoyen seul pouvait servir dans les légions ; 

7° Seul il pouvait se présenter au cens, revue gé- 
nérale qui, tous les cinq ans, constatait l'état des fortunes 
particulières. 

C'était une grande habileté, d'avoir fait un honneur 
de ce qui partout ailleurs est une charge, le service mi- 
litaire et l'impôt (1). 

Ajoutons que le citoyen romain ne pouvait être dé- 
pouillé de son titre que volontairement ; mais comme 
avec de pareils privilèges , il n'y avait point de lois pé- 
nales possibles, il avait bien fallu trouver des subter- 
fuges pour éluder l'application de ces principes fastueux. 
Comment, en effet, concilier avec le droit de citoyen la 
peine de mort , l'exil, la prison? 

On supposait donc, dès qu'un citoyen était condamné 
à mort, qu'il devenait esclave, et esclave de la peine , 
véritable subtilité, indigne d'un grand peuple. S'agis- 
sait-il de le condamner à l'exil, on ne le bannissait pas, 
mais on lui retirait l'usage du feu et de l'eau : c'était 



(1) Cet impôt, qu'en appelait trîbutum, pour le distinguer du 
vectigal , impôt des provinces , fut supprimé après la conquête de 
la Macédoine par Paul-Émile. 
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bien le forcer de partir; puis, comme il lui fallait vivre 
ailleurs, et par conséquent devenir citoyen d'une autre 
ville, il se trouvait avoir renoncé au titr^de citoyen ro- 
main. 

D'ailleurs, au maintien de ces privilèges étaient atta- 
chées des conditions sévères. Quiconque manquait de se 
présenter au cens , ou ne répondait pas à l'appel pour le 
service militaire , était supposé avoir renoncé au titre de 
citoyen , et on pouvait le vendre comme esclave. 

Puis, tout mariage avec une étrangère était déclaré 
nul : il en était de même, d'après la loi des douze ta- 
bles , des mariages entre les deux ordres de l'état , les 
patriciens et les plébéiens, mais cette défense tomba vite 
en désuétude. 

Quant aux autres droits des citoyens romains, la puis- 
sance paternelle et conjugale , l'autorité absolue sur les 
esclaves, le droit de tester, etc., comme ils sont purement 
civils, nous en parlerons plus tard. Leur réunion formait 
ce qu'on appelait jus quiritium. 

Enfin, le citoyen romain portait un vêtement distinc- 
tif , auquel il ne pouvait renoncer sans s'avilir, la toge; 
nous le décrirons plus tard (1). 

Les historiens romains font remonter jusqu'à Romulus 
la division du peuple romain en deux classes, et pour 
sanctionner par des idées républicaines une institution 
toute royale , on imagina dès cette origine même, une 
élection populaire. 

Ainsi, on dit que le fondateur de Rome ayant partagé 
en trois tribus tous les habitans renfermés dans l'en- 

(1) Voyez 3 e partie, l re dir. chap. 1 er . 
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ceinte de sa ville, et chacune de ces tribus en dix curies , 
chargea chacune de ces caries d'élire trois représentai», 
pois chaque tribu, ses curies réunies, d'en désigner un, 
et, enfin, ajouta à ces quatre-vingt-dix-neuf pères (pa- 
tres), Télu de son choix. De la sorte, la royauté n'entrait 
que pour un centième dans l'exercice de la souveraineté : 
c'était toute la part que l'orgueil romain pouvait accor- 
der au créateur de la nation. 

Cette élection , en se renouvelant après l'adjonction des 
Sabins, avait porté à deux cents le nombre des pères. 
Leurs descendais s'appelèrent patriciens, et tel était le 
respect qu'on portait à la mémoire de Romulus , que 
Tarquin en ayant fait élire cent autres, les descendant 
de ces derniers furent toujours nommés petits patriciens 
(patricii minorum gentium) ; le reste du peuple s'ap- 
pela plebs, les plébéiens. 

Ce n'était pas tout : il fallait consacrer aussi dès l'o- 
rigine, par des intérêts réciproques, ce principe d'inéga- 
lité, sans lequel il n'y a pas de gouvernement possible. 
Romulus voulut, dit- on, que chaque plébéien se choisit 
un protecteur parmi les pères de la nation, et que ceux- 
ci à leur tour, en recevant les honneurs de l'autorité pa- 
ternelle, en acceptassent toutes les obligations ; de là les 
patrons et les cliens, institution admirable, qui fit si 
long-temps la gloire et le salut de la république. 

Ainsi se trouvait garantie, par la double influence des 
idées démocratiques et des souvenirs religieux, une dis- 
tinction choquante pour des républicains : ainsi la vie 
était assurée à ce grand corps, d'un côté par les luttes qui 
entretiennent l'action, de l'autre, par le principe d'union 
qui donne la force et la stabilité. 
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L'histoire intérieure de Rome n'est que l'histoire des 
discordes perpétuelles entre les deux ordres. L'orgueil- 
leuse ambition de l'un, l'inquiète susceptibilité et les 
brutales agressions de l'autre semblent à chaque instant 
devoir amener de sanglantes révolutions, et tout-à-coup 
l'énergique démonstration d'un pouvoir extraordinaire 
fait tout rentrer dans Tordre, ou bien une concession 
habile dont le vainqueur dédaigne de profiter, ou plutôt 
n'ose pas faire usage, calme les agitations les plus longues 
et les plus violentes. En dernier lieu , le succès apparent 
est toujours pour le grand nombre ; mais l'art d'en tirer 
parti et par conséquent le triomphe réel, est toujours du 
côté de l'aristocratie. Les plébéiens sont satisfaits, et les 
patriciens glorifiés (1). 

Cest qu'à Rome , les traditions nationales faisaient la 
loi suprême, la loi des consciences, toujours plus puis-: 
santé que les autres lois; c'est qu'on eût regardé comme 
un crime déporter atteinte, même dans sa pensée, à une 
distinction née avec l'état, identifiée avec lui, vieille 
comme le Capitale, et comme lui réputée indestructible; 
c'est qu'à Rome, en un mot, tout était dit quand on s'é- 
tait écrié : more majorum {suivant Ut coutume des 
ancêtres). 

Nous avons dit que chaque plébéien avait dû, dans l'o- 
rigine, se choisir un patron dans l'ordre des patriciens; 
ce choix une fois fait et accepté devenait une obligation 
pour les descendans de l'un et de l'autre : les clientdles 



(1) Voyez les dissentions causées par la loi agraire , les longues 
querelles qui précédèrent l'institution du tribunat, celle des consuls 
plébéiens, etc. , 
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étaient héréditaires , et s'étendaient en ligne directe, de 
la part du patron, sur la famille du client. Ce dernier 
ne pouvait changer le patronage que dans le cas où son 
patron mourait sans héritiers : alors il en choisissait un 
autre. 

Les devoirs réciproques du patron et du client étaient , 
dans la plus stricte régularité, ceux du père et du fils (1). 
Le premier devait, dans toutes les circonstances, protec- 
tion et appui à son client ; il devait lui expliquer les lois , 
le défendre devant les tribunaux, le secourir dans le be- 
soin, et, si ce dernier était pauvre, pourvoir à l'éduca- 
tion de ses enfans et à la dot de ses filles. Le client, de son 
côté, devait, en toute occasion, consulter son patron, lui 
donner son suffrage pour les magistratures auxquelles il 
aspirait, subvenir de même à ses besoins et à la dot de 
ses filles, s'il y avait lieu, et lui témoigner toujours le 
plus profond respect, assister à son lever, l'escorter dans 
les rues, lui faire partout cortège en public. Jamais l'ac- 
cusation , jamais le témoignage de Fun contre l'autre ne 
pouvaient être admis en justice ; et, si le client mourait 
sans enfans et sans avoir testé, le patron était son héri- 
tier légitime. 

On conçoit qu'avec ces liens réciproques, que la reli- 
gion et la tradition avaient rendus sacrés, les deux or- 
dres ne pouvaient jamais être entraînés par la politique 
jusqu'à des luttes d'extermination, même jusqu'à des 
haines durables et dangereuses. Chaque membre de la 

(1) Virgile met au nombre des plus grands crimes d'avoir frappé 
sod père ou trompé son client : 

Puis atusve parais , autfraus innexa clienii. (Enéide, 6.) 

a 
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minorité aristocratique avait son parti et ses appuis 
dans la grande majorité populaire. On conçoit même 
que , la clientelle de chaque patricien augmentant en 
raison directe de son influence dans l'état, plus wv pa- 
tricien était dangereux pour la cause du peuple, soit à 
cause de son pouvoir, soit à cause de ses richesses, plus 
il avait de soutiens et, au besoin, de défenseurs parmi 
ce peuple même. 

Ainsi, une révolution démocratique avait peu de 
chances de succès; il n'y avait d'autre despotisme possi- 
ble que le despotisme d'un seul. 



— / 

CHAPITRE IL / 

y 

ASSEMBLÉES DU PEUPLE. 



Le peuple romain s'assemblait pour foire les lois, pour 
élire ses magistrats et pour juger les criminels d'État. 

Ces assemblées s'appelaient comices. 

Il y avait trois sortes de comices : leur différence 
consistait dans le mode de classification adopté. 

Ainsi, on convoquait le peuple par curies, par centu- 
ries, ou par tribus, i 

§ I er . — Assemblées par curies. 

Ce mode de convocation était le plus ancien : on l'at- 
tribuait à Romulus. Les trente curies qu'il avait formées, 
correspondant aux divisions locales de sa ville, avaient 



Vu 



Digitized by 



Google 



— 19 — 

I 

été maintenues, malgré les agrandissemens ultérieurs de 
Rome. La curie était le quartier qu'on habitait, qu'on 
fût pauvre ou riche, patricien ou plébéien. 

Cette réunion, ou plutôt ce pèle-mèle, n'étant l'expres- 
sion d'aucun intérêt public, d'aucune pensée politique, 
et ne répondant absolument qu'à de chétifs besoins lo- 
caux, ne pouvait long- temps servir de base à un système 
de gouvernement. D'ailleurs ce système eût exposé 
l'État aux perturbations les plus graves, puisqu'il eût 
suffi de quelques constructions nouvelles ou de quelques 
déménagemens pour déplacer la majorité. 

Les assemblées par curies ne furent donc maintenues, 
à dater de Servius Tullius , que pour des cas rares et 
tout-à-fait en rapport avec les intérêts qu'elles représen- 
taient. 

Ainsi chaque curie en particulier nommait son curion y 
prêtre chargé de présider aux fêtes du quartier. Toutes 
les curies se réunissaient pour élire le grand curion (1). 

Les curies étaient convoquées aussi pour statuer sur 
les adoptions. 

Elles Tétaient enfin, en matière politique, pour élire, 
mais seulement dans les temps ordinaires, quatre tribuns 
militaires sur six, pour le commandement de chaque lé- 
gion. La loi Atlilia , en 443 , avait conféré ce droit 
aux curies, qui du reste en usèrent rarement; car le sé- 
nat, en fait de guerres, déclarait ordinaires fort peu de 
circonstances. C'était aussi dans les assemblées par cu- 
ries qu'on autorisait les proconsuls à faire des levées à 



(1) Voyez 2 e partie, 2 e div. chap. 1 er , S 2. 
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Rome, quand ils allaient prendre possession du gouver- 
nement de leurs provinces (1). 

Les curies, sur ce dernier point, restaient, comme sur 
les précédens , dans des attributions naturelles, puisque 
c'était par curie qu'on devait se présenter à l'appel pour 
le service militaire. 

Les assemblées par curies se tenaient au Forum, et 
pour que Ton comprit bien qu'elles n'exerçaient aucun 
droit politique, et qu'elles n'agitaient que des questions 
d'intérêt local, elles étaient présidées par les pontifes. 

S H. — Assemblées par centuries. 

Ici est l'organisation aristocratique de l'État romain. 
On attribue cette combinaison à Servius Tullius. 

A Rome, comme chez nous, on ne trouva pas de plus 
sûre garantie contre l'esprit révolutionnaire, que d'ap- 
puyer sur la propriété le droit de représentation. 

A chaque lustre, tous les cinq ans, une revue générale 
du peuple romain établissait le cens, c'est-à-dire, l'éva- 
luation, en argent, de la fortune de chacun (2). 

Sur ce cens, chacun était placé dans une classe, dont 
le rang correspondait au plus ou au moins de fortune des 
citoyens; il y avait six classes, divisées, ainsi qu'il suit, 
en cent quatre-vingt-treize centuries (3). 

La première classe, celle des plus riches, la moins 
nombreuse, était cependant de beaucoup la plus frac- 



Ci) Voyez l re partie, 2 e div. chap. 3, S 2. 

(2) Voyez i re partie, 2 e div. chap. 2, S 1 er , Censeur». 

(3) Il ne faut pas chercher le sens du mot centurie dans son éty~ 
mologie. 
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tionnée. Elle se divisait en quatre-vingt-dix-huit cen- 
turies. On conçoit que chaque centurie comprenait fort 
peu de personnes. 

La seconde renfermait vingt-deux centuries; 

La troisième, vingt; 

La quatrième, vingt-deux ; 

La cinquième, trente; 

La sixième, qu'on appelait celle des prolétaires, classe 
de ceux qui ne possédaient rien, était considérable , et 
ne renfermait qu'une seule centurie. 

Or, dans les comices par centuries, chaque citoyen, il 
est vrai, donnait son vote individuel, mais seulement 
dans sa centurie. La majorité de ces votes formait le 
vote collectif de la centurie. 

Lorsqu'on recueillait les cent quatre-vingt-treize votes, 
comme on commençait toujours par les centuries de la 
première classe, il est évident que, si les quatre-vingt- 
dix-huit votes qu'elles fournissaient étaient d'accord, la 
majorité se trouvait formée, il était inutile d'aller plus 
loin. La classe des riches décidait tout. 

Il n'y avait donc d'autre moyen de faire descendre 
plus bas la réalité du droit de suffrage, que d'introduire 
des divisions parmi les centuries influentes; mais en 
dernier résultat, il était difficile d'aller bien loin dans les 
classes suivantes, et impossible de parvenir à la dernière. 

Les assemblées par centuries se tenaient au Ghamp- 
de-Mars. Convoquées dix-huit jours d'avance, elles 
étaient toujours présidées par les grands magistrats (1). 

(i) Voyez l rc partie, 2« diy. chap. 2, S 1 er - 
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Leurs attributions étaient immenses : c'était l'exercice 
cemplet du droit de souveraineté. 
Elles faisaient les lois. 

Elles nommaient à toutes les grandes magistratures. 
Elles déclaraient la guerre. 
Elles jugeaient les criminels d'État. 

S III. — Assemblées par tribus. 

Voici maintenant ce qu'il y avait de démocratique dans 
l'organisation de la république. 

Sous Servius, la nation était divisée, numériquement 
parlant, en tribus. 

D y en avait quatre dans la ville, et d'après un calcul 
qu'il est facile de faire, en comparant Tite-Live et Denys 
d'Halicarnasse, seize dans la campagne. 

Les quatre tribus urbaines prenaient leur nom de la 
localité qu'elles occupaient. Elles s'appelaient Palatina, 
Suburrana, Esquilina et Gollina (ou Quirinalis): 

Celles de la campagne étaient désignées, soit par le 
nom d'un lieu, soit par le nom d'une grande famille, 
propriétaire du sol. 

L'an 259, il y eut vingt-une tribus par la création de 
la tribu Claudia (tribu rurale); l'an 512, le nombre des 
tribus rurales était de trente-une. Ce qui fit/définitive- 
ment trente-cinq en tout, le nombre des tribus urbaines 
n'ayant pas varié (1). 

• 

(1) Voici les noms des trente-cinq tribus : 
Tribus urbaines. 1, Palatina; 2, Suburrana; 3, Collina; 4, Es- 
quilina. 
Tribus rurales. 5, Romilia; 6, Crustumina; 7, Lemonia; 8, Pu- 
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Remarquons en passant que les tribus urbaines étaient 
formées en général des dernières classes du peuple, de 
celles qui composaient la dernière centurie, et, tout au 
plus, de quelques-unes de celles de la cinquième classe. 
Tous ceux qui possédaient quelque bien, et, à plus forte 
raison, tous les patriciens, tous les citoyens des classes 
supérieures, se faisaient inscrire dans les tribus rurales. 
Là résidait la propriété, là était le travail : car, chez les 
Romains, tout ce qui tenait à la culture des terres, à 
l'exploitation du sol, obtenait considération. Les métiers 
au contraire, qu'on exerce dans l'intérieur des Tilles, 
abandonnés en général aux affranchis et même aux es- 
claves, étaient dédaignés presque à l'égal de l'oisive po^- 
pulace qu'il fallait amuser et nourrir. 

Quand les tribuns du peuple furent créés, lors de la 
retraite sur le Mont-Sacré (Fan 260), les comices par ' 
centuries étaient seuls en usage. Le premier essai d'une 
réunion par tribus eut lieu pour le jugement de Gorio- 
lan, Fan 263. La loi PubUtia/Ydn 283, donna un grand 
pouvoir à ces comices, en leur attribuant la nomination 
des tribuns. Enfin, l'an 468, la loi Hortensia , en rendant 
obligatoires pour tous, et consacrant, comme lois de 
l'État, les plébiscites rendus dans ces comices, acheva 
de développer dans la constitution l'élément démocra- 



pinia; 9, Veïentina; 10, Galeria; 11, Pollia; 12,Voltinia; 13, Clau- 
dia; 14, jEmiïïa; 15, Gornelia; 16, Fabia; 17, Horatia; 18, Me- 
nenia; 19, Papiria; 20, Sergia; 21, Veturia; 22,Stellatina; 23, Tro- 
meotina; 24, Sabatioa; 25, Aniensis; 26, Pomptina; 27, Popilia; 
28, Maecia; 29, Scaptia; 30, Ufentina; 31, Falerina; 32, Ariiiensis; 
33, Terentina; 34, Velina; 35, Quirina. 
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tique , qui , du reste , ne franchît jamais ces bornes ; et il 
les atteignit bien tard, comme on vient de le voir. 

On comprendra du reste toute l'importance que les 
démagogues attachaient à faire prévaloir les comices par 
tribus, et toute la résistance que les patriciens opposaient 
à cette prétention , quand on saura que , dans ces as- 
semblées, les suffrages étaient individuels, et que par 
conséquent la puissance brutale du nombre y décidait 
de tout. 

Il y avait d'ailleurs deux sortes d'assemblées par tribus. 

L'une se tenait dans le Champ-de-Mars : elle était 
convoquée et présidée par les grands magistrats. 

On y élisait les édiles curules, les questeurs, les ma- 
gistrats des provinces, les prêtres , le grand-pontife (1). 

Ces attributions, quoique larges, touchaient peu aux 
grands ressorts du gouvernement; les patriciens n'en 
souffraient guères. 

L'autre se 'tenait au Forum: elle était convoquée et 
présidée par les tribuns du peuple. 

On y élisait ces mêmes tribuns et les édiles plébéiens. 

Enfin, et c'était là le sujet des querelles, on y faisait 
les plébiscites ou décrets du peuple. 

Les tribuns n'ayant pas le droit de convoquer les au- 
gures, ces dernières assemblées n'étaient point précédées 
de cérémonies religieuses, comme toutes les autres, et 
les patriciens n'y assistaient pas d'abord, regardant 
comme au-dessous d'eux de répondre à l'appel d'un tri- 
bun; mais, depuis la loi Hortensia, ils s'aperçurent que 



(1) Voyez chacun dé ces articles. 
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ce serait duperie de renoncer à leur part d'influence 
personnelle , et ils vinrent donner leur suffrage au Fortun 
comme le peuple. 



CHAPITRE III. 

LOIS. 

Sous le titre général de lois, nous comprenons tout ce 
qui composait la législation romaine. On doit cependant 
distinguer à Rome, dans le langage latin, toutes les 
nuances, exprimées cbez nous par les mots toi, ordon- 
nance , décret , arrêté ', mandement , etc. 

Les lois proprement dites, formant la constitution de 
l'État ou les bases du droit public et du droit civil, exi- 
geaient le concours de la nation entière. Voici comme 
elles se faisaient : 

Proposées et rédigées par un magistrat (ordinairement 
par un consul), elles étaient débattues dans le sénat, qui, 
après les avoir approuvées, les faisait porter devant 
l'assemblée du peuple, réuni par centuries. Ayant cette 
réunion solennelle, on les publiait au Forum pendant 
trois marchés consécutifs (1); le jour de l'assemblée, si 
les centuries adoptaient la proposition, elle devenait loi 
de l'État, après toutefois qu'une ordonnance du sénat 
appelée sénatus-consulte , l'avait promulguée. 

Les plébiscites ou décrets du peuple, ayant, comme 
nous l'avons dit, obtenu force de loi , doivent être rangés 

(1) Les mtrchés avaient lieu tous les neuf jours. 
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dans cette catégorie; ils étaient proposés par un tribun 
du peuple, discutés et sanctionnés dans les comices par 
tribus. Le sénat n'y prenait aucune part, et finit par 
n'en prendre aucun ombrage, parce que, chargé du 
pouvoir exécutif, il laissait tomber en désuétude les plé- 
biscites qui lui déplaisaient. 

Les sénatjis-consultes correspondent assez exactement 
à nos ordonnances royales. Nous dirohs, en parlant du 
sénat, comment ils se discutaient et se formaient; ces 
ordonnances, tant qu'elles n'étaient pas abrogées par 
une loi, avaient force de loi; mais il fallait pour cela que 
les tribuns du peuple les eussent approuvées dans la 
forme que nous exposerons en parlant de ces magistrats : 
leur opposition les rendait nulles. Toutefois , si , avant 
cette opposition, le sénatus-consulte avait été pris à 
l'unanimité , on le conservait dans les archives , et il fai- 
sait jurisprudence sous ce titre : Senatus auctoritas. 

Puis venaient les édits des magistrats, répondant assez 
bien aux arrêtés des nôtres ; chacun d'eux , dans la sphère 
de ses attributions, publiait , en entrant en charge ou 
dans les cas urgens, son édit, qui suppléait aux lacunes 
des lois ou en réglait l'exécution. Ainsi le préteur inter- 
prétait les lois, fixait les formes des procédures; l'édile 
publiait des ordonnances de police , les pontifes prescri- 
vaient les cérémonies du culte , etc. (1). 

L'impossibilité de convoquer perpétuellement les co- 
mices, déjà fort souvent occupés de l'élection annuelle 
de tous les magistrats , et de faire vivre le peuple sou- 
verain sur le Forum et dans le Champ-de-Mars, finissait 

(1) Voyez ces diverses magistratures. 
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par donner une sorte de consécration politique à cette 
législation inférieure, ^ancienneté d'un édit qu'aucune 
loi tfavait détruit, en faisait comme une loi réelle, et lui 
donnait droit au respect général. 

Ajoutez-y les opinions des jurisconsultes, dont le 
pouvoir fut long- temps immense chez une nation long- 
temps ignorante; opinions diverses, souvent même 
contradictoires, et pourtant toujours considérées; opi- 
nions que rendait nécessaires l'obscurité toujours crois- 
sante des lois des douze Tables, dont on commençait à 
ne plus comprendre le langage, et qui pourtant faisaient 
la base de la législation politique et civile des Romains. 
Ajoutez-y, en outre, les formules impératives que l'ha- 
bileté des patriciens avait su joindre aux vieilles lois , 
pour les appliquer à leur gré, selon les besoins du pou- 
voir, formules que. le sénat tint cachées pendant long- 
temps, et qui ne devinrent publiques que par d'indiscrètes 
révélations , et encore à une époque où la vénération des 
Romains pour les vieilles choses les entourait d'une sorte 
de considération mystérieuse; et vous comprendrez 
pourquoi la liberté romaine avait tant de peine à mar- 
cher au milieu des entraves d'une législation que pour- 
tant elle croyait son ouvrage ; vous comprendrez, quels 
pénibles efforts, quelle persévérance incroyable il fallait 
aux partisans de la cause populaire pour ébranler le co- 
losse aristocratique ; vous comprendrez aussi pourquoi 
l'étude des lois romaines, déjà si difficile du temps de 
' Gicéron, a dû devenir si épineuse pour nous, malgré les 
efforts de quelques empereurs et les écrits de quelques 
grands jurisconsultes, peut-être même en raison de ces j 
efforts et de ces écrits. 



\ 
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DEUXIÈME DIVISION. 



Pouvoir exécutif. 

CHAPITRE PREMIER. 

GOUVERNEMENT EN GÉNÉRAL. 

L'habitude de partager la nation romaine en trois or- 
dres est vicieuse, et jette quelquefois de l'obscurité dans 
l'histoire. Il importe beaucoup de se faire là-dessus des 
idées précises, et de fixer le sens de certains mots que l'on 
confond trop souvent. 

Sous le point de vue social, et dans les rapports d'in- 
dividus à individus, il n'y avait, comme nous l'avons dit, 
que deux classes dans la république , les patriciens et 
les plébéiens. La naissance seule réglait cette différence, 
que rien , par conséquent , ne pouvait ni modifier ni dé- 
truire. 

Sous le point de vue politique, comme cette distinction, 
avec le temps , avait fini par s'effacer à peu près, puis- 
que chacun, patricien ou plébéien, pouvait parvenir aux 
honneurs, il ne restait plus d'autre séparation que celle 
. des gouvernans et des gouvernés. Dans la première classe 
étaient le sénat et tous les magistrats; dans la seconde, 
le peuple, c'est-à-dire, ceux qui n'exerçaient que leur 
part de pouvoir législatif, sans participer en rien au pou- 
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voir exécutif, au gouvernement. Ce sont ces deux or- 
dres qu'on désignait par la formule : Senatus popu- 
lusque romanus. S. P. Q. R. 

Ainsi, on pouvait être plébéien, et sénateur, comme 
on pouvait être patricien et foire partie du peuple. Ainsi, 
dans les écrivains de Rome, populos signifie tout ce 
qui n'est ni sénateur ni magistrat, et plebs tout ce qui 
n'est pas patricien (1). 

Quant aux chevaliers, dont nous parlerons tout à 
l'heure , il ne fout pas s'en inquiéter, et l'on a eu tort de 
les annexer, comme un {ordre intermédiaire, au sénat et 
au peuple. Cette qualification tle troisième ordre ne' 
leur fut donnée qu'après le consulat de Cicéron, et n'ap- 
porta aucun changement dans la constitution politique 
de Rome. 

g I er . — Sénat 

Le sénat gouvernait : toutes les attributions réparties 
chez nous entre les divers ministères étaient de son res- 
sort, l'administration des finances, de la guerre, des 
cultes, des provinces, des colonies, le droit de proposer 
et de préparer les lois , de les sanctionner, de recevoir et 



(1) Nous ne doutons pas que ces expressions n'aient été souvent 
prises l'une pour l'autre , même par les auteurs latins : cette confu- 
sion , qu'une sorte d'indifférence introduit à 1? longue dans toutes 
les langues , n'empêche pas les mots d'avoir un sens primitif et lo- 
gique, auquel il faut toujours revenir si l'on ?eut comprendre tes 
institutions d'un pays. 11 ne faut pas confond e non plus les patri- 
ciens et les nobles ; on appelait nobles tous ce jx qui avaient exercé 
Une magistrature curule, qu'ils fussent de famille plébéienne ou pa- 
tricienne. 
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d'envoyer des ambassadeurs , de traiter avec les rois et 
les alliés. La seule exception à ce pouvoir, c'est qu'il ne 
nommait pas les magistrats. 

Les sénateurs se distinguaient du peuple y en ce que, 
sous la toge, vêtement commun à tous les citoyens, ils 
portaient une tunique ornée de quelques broderies de 
pourpre, et qu'on appelait laticlave. La forme et la 
place de ces broderies n'ont jamais été clairement expli- 
quées : les uns croient que c'étaient des ornemens jetés 
ça et là en forme de tètes de clou (clavum) ; d'autres, 
que c'étaient des fleurs ; il paraîtrait plutôt que c'étaient 
des bandes de pourpre, terminées en pointe comme 
des clous, et qui s'allongeaient des bordrf de la tunique 
vers le milieu de ce vêtement. Ils portaient aussi une 
chaussure noire , montant jusqu'au milieu de la jambe , 
avec un croissant d'argent sur le haut du pied. 

Au théâtre, les sénateurs siégeaient à l'orchestre : là \ 
^se bornaient leurs distinctions. 
"^L'origine du sénat se confond avec celle de Rome, 
puisque c'est à Romulus, comme nous l'avons dit, qu'on 
en attribue la création. Les cent pères ajoutés par Tar<- 
quin portèrent le nombre des sénateurs à trois cents, et 
ce nombre ne parait pas avoir varié jusqu'à Sylla, qui 
le doubla. Jules César l'augmenta beaucoup encore pour 
discréditer cette compagnie, et Auguste, dans une pen- 
sée contraire, la ramena au nombre de six cents. 

Sous la république, la présence de cent sénateurs suf- 
fisait pour rendre valables les délibérations du sénat. 

Ce corps s'assemblait régulièrement trois fois par 
mois, aux kalendes, aux nones et aux ides; mais en tout 
temps, les consuls avaient le droit de le convoquer. Le 
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mois d'avril et une partie de septembre étaient ordinai- 
rement consacrés aux vacances. 

Le lieu des séances variait : c'était, d'ailleurs, tou- 
jours un temple ou un monument consacré par les au- 
gures. 

Avant l'assemblée, on faisait un sacrifice, et on pre- 
nait les auspices. 

Le consul en charge, ou, en son absence, le préteur, 
présidait l'assemblée, exposait les affaires et ouvrait la 
discussion ; il recueillait les avis, en commençant toujours 
par le prince du sénat On donnait ce nom à celui que 
les censeurs avaient porté le premier sur la liste des sé- 
nateurs en la dressant. C'était presque toujours un 
ancien consulaire, ou un personnage recommandable par 
d'éminens services. 

U prenait ensuite l'avis de son collègue, s'il était pré- • 
sent , celui des consuls désignés (1) , celui des magistrats 
de l'année qui avaient droit de séance ; enfin, celui des an- 
ciens fonctionnaires ; les sénateurs qui n'avaient aucune 
de ces distinctions, exprimaient leur vote (pedibuè) en 
passant du côté de celui dont ils adoptaient l'opinion. 

La décision prise, le consul congédiait l'assemblée par 
ces mots : non vos tenemus, patres conscripti (2) ;. 
puis il veillait à la rédaction du sénatuà-consutter 



(1) On appelait consuls désigné», les consuls nommés pour Tannée 
suivante. Voyez à l'article Consuls. 

(2) Voici l'origine de cette appellatioh. Le» premiers sénateurs, 
comme nous l'ayons dit, furent appelés pères j patres. Les cent 
nouveaux que Tarquin ajouta aux deux cents de Romulus furent 
désignés par le nom de Conscripti. Lorsqu'on adressait la parole 
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Cet acte devait exprimer le temps, le lien de la déli- 
bération, le nom des membres présens, la proposition 
avec le nom de son auteur, puis le texte du décret. Il 
était ensuite déposé au trésor public , dans le temple de 
Saturne. 

Nous ayons dit que plébéiens et patriciens avaient 
droit égal au rang de sénateur : c'était là le but de tou- 
tes les ambitions. 

C'étaient les censeurs qui , en faisant la clôture du 
lustre (1), dressaient la liste du sénat, et donnaient entrée 
dans ce corps, comme ils pouvaient en exclure. L'admis- 
sion avait lieu par la simple publication du nom, comme 
l'exclusion par l'omission du nom. Sauf cette dernière 
chance , que ses conditions rendaient fort rare , comme 
on le verra , une fois nommé sénateur, on Tétait pour 
• toute sa vie. 

Au resté, ce pouvoir des censeurs, qui, au premier 
coup-d'œil, semble immense, n'était pas purement arbi- 
traire. Les conditions auxquelles il devait se soumettre 
ne se développèrent qu'avec le temps, car dans l'histoire 
de la république, il faut toujours tenir compte du temps 
pour comprendre les institutions; mais en dernier ré- 
sultat , surtout depuis la loi Ovinia , les censeurs forent 



au sénat, on interpellait d'abord les premiers par ce mot: patres, 
puis les autres par celni-ci : conscripti, à peu près comme lorsque 
le roi d'Angleterre dit au parlement : mylords et messieurs. Plus 
tard, la différence ayant disparu , la virgule disparut aussi , et les 
deux mots se réunirent; ainsi, au lieu de patres, conscripti, on 
eut patres conscripti. 

(1) Voyez à l'article Censeurs. * 
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obligés d'inscrire sur le rôle du sénat : 1° ceux qui 
avaient exercé quelque grande magistrature; 2° ceux 
qui avaient obtenu la couronne civique (1) ; 3° les per- 
sonnages les plus influens de chaque tribu, soit par 
leur naissance, soit par leurs services, soit par leurs ri- 
chef ses. A ces conditions qui donnaient accès au sénat, 
s'en joignaient deux autres sans lesquelles l'admission de- 
vint impossible : il fallait être chevalier, et posséder une 
certaine fortune, dont le taux alla toujours croissant 
avec la prospérité de la république. 

Du reste, bien que les magistratures donnassent le 
droit de siéger au sénat, ce droit cessait avec l'exercice 
de la magistrature, si l'on n'était pas porté sur la liste des 
censeur^ : Sylla , par une loi, fit une exception en faveur 
des questeurs. C'est en cette qualité que Gicéron devint 
sénateur, car lorsqu'il entra au sénat, Rome n'avait pas 
eu de censeurs depuis seize ans. 

Quant aux motifs qui pouvaient faire exdure du sé- 
nat, nous les exposerons en parlant des censeurs. Re- 
marquons toutefois que cette exclusion n'était pas per- 
pétuelle, et qu'au lustre suivant les nouveaux censeurs 
pouvaient inscrire sur la nouvelle liste les noms que leurs 
prédécesseurs en avaient effacés. 

% D. — Chevaliers. 



Nous aurons encore, sur la foi des historiens romains , 

recours à Romulus pour exposer l'origine des chevaliers. 

Il choisit, dit-on, dans chacune de ses trois tribus, 

(1) Voyez 3 e partie, 3 e difisioo, chap. 3, S 1 er » 

3 
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cent jeunes gens distingués par leur valeur, et en fit un 
corps de cavaliers d'élite qu'il appela celeres. 

Tarquin porta leur nombre à dix-huit cents. 

Servius en composa dix-huit centuries qu'il plaça dans 
sa première classe. 

Cette institution , toute militaire, fut conservée sous 
la république. 

Les descendans des chevaliers n'étaient rien ; on ne 
naissait pas chevalier, on le devenait. 

L'admission dans les rangs des chevaliers dépendait 
des censeurs, comme l'admission au sénat. 

Cette admission, comme celle des sénateurs, était 
soumise à des conditions ; peu importait qu'on fût patri- 
cien ou plébéien, mais il fallait être, autant que possible, 
d'une famille distinguée par des services, et posséder une 
certaine fortune , dont la quotité aussi varia avec le 
temps. 

Chaque chevalier recevait de l'État un cheval et un 
anneau d'or. Il portait- sous la toge une tunique appelée 
angusticlave , et siégeait au théâtre sur un des qua- 
torze premiers bancs, derrière les sénateurs. 

Tous les ans, aux ides de juillet, il y avait une revue 
solennelle des chevaliers. Ils s'assemblaient hors la ville , 
près du temple de Mars, et se rendaient au Capitole, 
couronnés d'olivier, montés sur leurs chevaux , et vêtus 
de la trabée (1). Tous les cinq ans, les censeurs, assis sur 
leurs chaises curules, les attendaient au Capitole, et les 
faisaient défiler devant eux, à pied, tenant leurs chevaux 



(1) Robe de pourpre. Ce futQ. Fabius Maximus qui, pendant sa 
censure, en 449, institua cette cérétoonie. 



Digitized by 



Google 



— 35 - 

par la bride. Si un chevalier avait encouru quelque, 
blâmé, ils lui retiraient son cheval, par ces seuls mots : 
vende equum, et on le notait de négligence (nolabatur 
impolitiœ). Dans le cas contraire, le censeur se conten- 
tait de dire : traduc equum, et le chevalier passait. 

Ce rang dans l'État , cette nécessité des services ren- 
dus, celle d'une fortune élevée, expliquent comment il se 
faisait que le sénat se recrutait dans le corps des cheva- 

lîèiv 

Quant à leurs fonctions, elles furent tout-à-fait diffé- 
rentes selon les temps, et, pour se rendre raison de ce 
que nous allons dire, il est bon de remarquer qu'à 
Rome les professions n'étaient pas séparées comme 
chez nous, et qu'on ne parvenait aux magistratures que 
par des services dans toutes les parties de l'administra- 
tion. Ainsi , un bon citoyen devait se distinguer égale- 
ment à la guerre, au barreau , dans la gestion des de- 
niers publics , dans les fonctions judiciaires, et même 
dans celles du sacerdoce. 

L'histoire du corps des chevaliers se divise en trois 
époques bien distinctes. 

Depuis l'origine de la république , ils formèrent la ca- 
valerie des légions, et leurs fonctions furent toutes mi- 
litaires ; une grande fortune pouvait seule fournir les 
moyens de faire ce service que les guerres lointaines de 
Rome rendaient fort dispendieux, mais il en résultai 
que la cavalerie, d'ailleurs fort peu nombreuse, se com- 
posait de l'élite des citoyens. 

Puis, lorsque Galus Gracchus eut obtenu que les fonc- 
tions judiciaires ne seraient plus remplies par des séna- 
teurs, et qu'on n'appellerait, pour siéger dans les tribu- 

3. 
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naux, que des chevaliers, ce corps ne fut plus guère 
qu'une sorte de pépinière où Ton prenait des magistrats 
annuels pour rendre la justice. Tout ce qu'il y avait à 
Rome de jeunes gens distingués par la naissance et la 
fortune se livra à l'étude des lois, et le service militaire 
ne fut plus pour eux que l'accessoire. Toutefois, la répu- 
blique continua à fournir le cheval et l'anneau d'or , mais 
cette distinction perdait déjà de son prix et devenait 
d'une application moins fréquente. 

Vint Sylla qui rendit les jugemens aux sénateurs. 
Alors, dépossédé de ce privilège honorable, et désaccou- 
tumé du service militaire, le corps des chevaliers, où se 
trouvaient de grandes fortunes presque oisives, se jeta 
presque tout entier dans les opérations financières. Il 
afferma et fit valoir les domaines de l'État, et les cheva- 
liers devinrent les fermiers généraux de la république. 
Ce ne fut dès lors que pour la forme, et par respect 
pour les anciens usages, que quelques-uns d'entre eux 
continuèrent à recevoir un cheval de l'Etat. 

Ces faits éclaircis, il est évident qu'on ne devait pas 
faire du corps des chevaliers un troisième ordre dans la 
république, un ordre intermédiaire entre le sénat et le 
peuple : nous-mêmes ne les aurions pas placés ici, vu 
qu'ils n'exerçaient en rien le pouvoir exécutif, si ce n'eût 
été pour détruire une erreur, si d'ailleurs nous avions su 
en quel endroit de notre livre nous pouvions parler 
d'une institution qui fut tour à tour militaire, judiciaire, 
financière, sans être jamais politique. 
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CHAPITRE II. 

GOUVERNEMENT INTÉRIEUR. 

Le gouvernement intérieur, dans ses attributions 
comme dans ses formes , différait beaucoup du gouver- 
nement extérieur. Dans Rome, le pouvoir, environné de 
l'appareil qui attire le respect, éloignait avec soin tout ce 
qui inspire la crainte et rappelle la force. Gomme il était 
défendu, sous les peines les plus sévères , de porter des 
armes dans la ville, les magistrats n'avaient aucune 
garde, ils ne pouvaient pas même monter à cheval ; les 
signes de la plus haute dignité étaient la robe prétexte, 
toge ornée d'une bordure de pourpre, et la chaise curule, 
petit fauteuil d'ivoire. L'escorte des grands magistrats se 
composait de quelques licteurs, espèce d'officiers publics 
qui marchaient devant le fonctionnaire pour lui ouvrir 
passage à travers la foule. Ils portaient des faisceaux de 
verges : depuis Valerius Publicola, la hache placée au 
milieu de ces faisceaux avait disparu; et lorsque le ma- 
gistrat se présentait dans les comices pour les présider, 
les faisceaux s'inclinaient devant le peuple. 

Au dehors, c'était tout autre chose : les haches re- 
frénaient leur place dans les faisceaux toujours debout : 
le sagum, vêtement militaire, succédait à la toge pacifi- 
que : une garde nombreuse , un corps brillant d'officiers 
et de chevaliers, un cortège desecrétaires^crz'fop), d'huis- 
siers (accensi), de hérauts (prœcones)^ entourait le 
magistrat délégué du peuple romain; il exerçait l'autorité 
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souveraine, et cette autorité était désignée par le mot 
imperium, bien différent de potes tas, dont le pouvoir 
se contentait dans Rome. C'est que là, le magistrat n'é- 
tait que l'agent du peuple romain, tandis qu'au dehors 
il était son représentant. 

Tu regere imperio populos , Romane, mémento. (Virg.) 

Ce n'était pas, au reste, seulement dans les signes 
extérieurs de l'autorité que consistait la différence. A 
l'extérieur, cette autorité agissait sans contrepoids, et 
presque sans contrôle ; car le compte qu'on devait ren- 
dre n'aboutissait le plus souvent qu'à des formalités in- 
signifiantes. A l'intérieur, au contraire, on en était venu 
à une balance de pouvoirs, qui, tout en occasionnant des 
luttes perpétuelles, donnait à la liberté les garanties les 
plus rassurantes, et à l'orgueil romain les plus satisfai- 
santes illusions. 

C'est ce qu'on verra par l'analyse qui va suivre. 

Nous diviserons les magistratures en magistratures 
ordinaires, et magistratures exceptionnelles. 

Dans les premières, on distinguait encore les grandes 
magistratures, qu'on appelait curules. Elles donnaient 
droit à la chaise curule et aux images, c'est-à-dire que 
les familles qui en avaient été honorées pouvaient con- 
server et faire porter dans les cérémonies les images de 
leurs ancêtres. Ces images étaient des bustes de bois ou 
de cire, toujours coloriés. 

Les magistratures curules étaient : le consulat, la pré- 
ture, la censure, la dictature, et l'édilité patricienne. 

Toutes les magistratures étaient annuelles, excepté lai 
censure. 
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S I er . Magistrats ordinaires. 

1. Consuls. — Les consuls succédèrent aux rois, 
Tan 245 de Rome. Leur pouvoir fut d'abord le même 
que celui des rois, seulement ils ne devaient rester en 
charge qu'un an. 

Après les restrictions que les résistances plébéiennes 
eurent introduites dans les attributions de cette dignité, 
ce fut encore la plus haute et la plus importante magis- 
trature de la république. 

Tous les autres magistrats leur étaient soumis, excepté 
les tribuns du peuple. 

Ils convoquaient et présidaient le sénat, requéraient 
les augures et les aruspices, présidaient les comices, et 
proposaient les lois. 

Us disposaient des finances de l'État. 

Ils ouvraient les dépèches, recevaient les ambassa- 
deurs, et les présentaient au sénat. 

Ils faisaient les levées de troupes. 

Ils commandaient les armées, nommaient à tous les 
grades, à l'exception dé quatre places de tribuns mili- 
taires réservées au peuple dans certains cas (1). 

Enfin, ils avaient sur l'Italie, et dans les provinces, le 
pouvoir absolu (imperium). 

Nous avons dit les insignes de leur pouvoir. Douze 
licteurs marchaient devant eux, un à un, et leur faisaient 
faire place. Chacun devait se lever à leur aspect, s'écar- 
ter, s'arrêter, descendre de cheval ou de litière, si c'était 

(1) Voyez l re partie, l re tiivUion, chap. 2. 



Digitized by 



Google 



— 40 — 

hors la ville. Dans Rome, ils avaient seuls le droit de se 
faire porter en litière. 

C'était par leurs noms qu'on désignait les années. 

Gomme ils étaient toujours deux, voici comme on ré- 
glait entre eux le partage du pouvoir : 

Si Ton était en paix, chacun d'eux gouvernait un mois, 
alternativement. Le plus âgé commençait, à moins que 
l'autre n'eût déjà exercé cette charge. Le consul en fonc- 
tion jouissait seul des prérogatives de la dignité : seul 
il était précédé des licteurs, qui marchaient derrière 
l'autre. 

En temps de guerre, l'un restait à Rome, l'autre com- 
mandait les armées. Le sort réglait cette attribution, de 
même qu'il décidait quelle partie du dehors chacun d'eux 
aurait dans son ressort. On appelait cela la province de 
chacun (jprovincid). 

Telle était cette dignité, si ambitionnée à Rome, et 
dont la possession servait de but à tous les esprits éle- 
vés, à toutes les âmes ardentes. Long-temps réservée 
aux patriciens, elle devint enfin accessible aux plébéiens 
ran 387. Mais telle était l'influence des grands noms, 
que les plébéiens y parvinrent rarement. 

Pour être élevé au consulat, il fallait avoir passé par 
les magistratures inférieures à celle-ci, par conséquent 
s'être déjà fait un nom dans l'État, et de plus posséder 
une grande fortune , ou du moins l'avoir possédée, car 
les premières dignités, par lesquelles on devait débuter, 
supposaient et exigeaient même de la richesse (1). 



(1) Il est bien entendu que nous ne parlons pas ici des premiers 
temps de la République : nous la prenons toujours toute constituée. 
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Quant à l'âge requis pour le consulat, il ne parait pas 
avoir été déterminé explicitement, avant la loi de Villius 
Tappulus (573;, qui le fixa à 43 ans. Mais la nécessité de 
passer par les magistratures précédentes, jointe à l'obli- 
gation que tout citoyen subissait de servir dix ans dans 
les légions avant de se mettre sur les rangs pour exercer 
des fonctions dans l'Etat, ne permettait guères d'arriver 
au consulat avant l'âge de quarante ans. On voit cepen- 
dant des exceptions dans l'histoire, notamment en faveur 
du premier Scipion. 

Les consuls étaient élus dans les comices par centuries, 
au Ghamp-de-Mars, dans le mois Sextilis (août). Ils en- 
traient en fooction Tannée suivante ; jusques-là on les 
appelait consuls désignés (consules designaU). 

L'époque de l'entrée en fonctions a beaucoup varié : 
ce fut successivement le 1 er mars, le 24 février, le 
1 er août, le 15 mai, le 15 décembre, le 1 er juillet; enfin 
elle fut fixée, mais bien tard,* au 1 er janvier. 

Immédiatement après l'élection, les consuls désignés, 
suivis de tout le sénat et du peuple, escortés par les au- 
tres magistrats, allaient rendre grâces au Gapitole, et 
prendre la toge prétexte dans le temple de Jupiter. 
Cette toge était fournie par l'Etat. 

Il est certain que les fonctions consulaires étaient 
rétribuées, mais on ignore comment. L'Etat ne laissait 
jamais les hautes magistratures à la charge des fonction- 
naires : on les défrayait de tout, on leur fournissait jus- 
qu'à la vaisselle de leur table. 

Quiconque avait exercé une fois les fonctions de con- 
sul prenait le titre de personnage consulaire (vir consu- 
laris\ avait, droit au respect de tous les citoyens, et 
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pouvait, dans les cérémonies, comme dans les assemblées 
du sénat, porter la prétexte. 

2. Préteurs. — Dans l'origine , le nom de préteur 
(prœtor, de prœiré) était commun à toutes les grandes 
magistratures ; on appelait le dictateur prœtor supre- 
mus. 

Ce fut en 387, lors de l'admission des plébéiens au 
consulat, que Ton fit une dignité de la préture. 

Jusqu'alors, les consuls avaient joint au pouvoir exé- 
cutif le pouvoir judiciaire. Pour rendre la justice, ils 
s'associaient des sénateurs, et improvisaient des tribu- 
naux. 

Le sénat ne voulut pas conférer au peuple cette par- 
tie du pouvoir : sous prétexte donc que la multitude des 
affaires judiciaires d'une part, et des affaires d'Etat de 
l'autre, ne permettaient plus aux consuls de rendre la 
justice, on créa un préteur à qui ce droit fut conféré. 

Cette précaution était en pure perte, car cette magis- 
trature fut un peu plus tard (417) accessible aux plé- 
béiens comme les autres. 

Le préteur était donc une espèce de grand juge , 
chargé de l'organisation et de la surveillance des tribu- 
naux. Cette fonction avait donc une extrême importance. 

Mais son action ne se bornait pas là : lorsque les be- 
soins de la guerre appelaient au dehors les deux consuls, 
le préteur leur était substitué dans toutes leurs fonc- 
tions. 

D'après le même principe, il était appelé, le cas 
échéant, au commandement des armées. 

Le préteur était nommé dans les comices par centu- 
ries. Les insignes de son pouvoir consistaient dans la 
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prétexte, la chaise curule, six licteurs hors de Rome, 
deux seulement en ville, et une pique (hasta) qu'on 
plantait devant son tribunal quand il rendait la jus- 
tice. 

C'était chez lui que les dames romaines se réunissaient 
pour célébrer les mystères de la bonne déesse, auxquels 
nul homme n'était admis. 

Le préteur devait fournir à la dépense des jeux apol^ 
linaires et de ceux du grand cirque. 

En entrant en charge, il fallait qu'il publiât un édit 
pour déclarer la marche qu'il suivrait dans l'administra- 
tion de la justice ; les principes sur lesquels il s'appuie-" 
rait, les formules qui seraient la base de ses arrêts, etc. 
Ces édits des préteurs ont depuis fait partie du droit 
romain, sous le nom de Jus honorarium. 

Nous renvoyons à la troisième division de cette pre- 
mière partie, dans laquelle nous traiterons du pouvoir 
judiciaire, pour exposer en détail les hautes attributions 
du préteur. 

Jusqu'en 608 , il n'y eut qu'un préteur. A cette épo- 
que, on en créa un second, pour juger les étrangers, 
dont le nombre allait sans cesse croissant ; on l'appela 
prœtor peregrinus. Son collègue , le préteur de la ville 
{prœtor urbanus) eut toujours* le pas sur lui, et pos- 
sédait un bien plus grand pouvoir. Toutefois, quand le 
peuple avait élu les deux préteurs, le sort désignait 
celui des deux qui serait le peregrinus. 

En 526, on en nomma deux autres, pour administrer 
la Sicile et la Sardaigne. 

En 556, deux encore pour l'Espagne citérieure et 
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l'Espagne ultérieure. Ce nombre fut le même jusqu'à 
Sylla, qui en fit créer deux nouveaux. Mous dirons plus 
tard pourquoi. 

Vers Fan 609, il fut décidé que chacun de ces préteurs, 
avant d'aller prendre possfssiôto, exercerait pendant un 
an à Rome, sous le préteur ^e la ville, qui resta toujours 
supérieur à tous. ^ 

3. Censeurs. — La césure fut instituée en 310 , 
pour régler le cens, espèce de dénombrement qui devait 
se faire tous les cinq ans, et d'après lequel les citoyens 
étaient classés dans les diverses centuries, en raison de 
leur fortune, comme nous l'avons dit plus haut (1) : on 
appelait lustre un espace de cinq ans. 

Les censeurs étaient deux, nommés pour cinq ans, 
plus tard pour dix-huit mois, dans les comices par cen- 
turies; ils n'avaient pas de licteurs, mais 'siégeaient sur 
la chaise curule et portaient la prétexte. Les plébéiens 
parvinrent à cette dignité en 402. On ne pouvait être 
censeur qu'une fois (2). 

Bien qu'ils participassent beaucoup moins directement 
que les consuls au pouvoir exécutif, les censeurs étaient 
sans contredit les magistrats les plus importans de la 
république, par la durée et surtout par l'étendue, je 
dirai même par le vague de leurs fonctions. C'était la 
seule magistrature dont il fût facile d'abuser dans un 
intérêt révolutionnaire ; et grâce à la sagesse avec la- 



(1) Voyez 1 TC partie, l re division, ctaap. 2. 

(2) €. Marcius Rutilus, qui le fut deux fois, fit porter cette loi 
en 489. 
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quelle elle fut toujours exercée, elle put être regardée 
comme la sauvegarde de FÉtat. 

D'ailleurs , il y eut quelques lacunes dans l'exercice de 
ee pouvoir : la cérémonie du lustre, qui en faisait toute 
la force , n'eut pas lieu exactement tous les cinq ans ; puis, 
quand les censeurs ne furent' plus en charge que dix- 
huit mois, tous les censeurs ne purent pas la faire. Mais 
nous allons considérer la censure dans toute la plénitude 
de son autorité, telle qu'elle était entre les mains des 
censeurs chargés de clore le lustre. 

Dans les cinq premiers jours de leur entrée en fonc- 
tions, les censeurs juraient qu'ils ne feraient rien contre 
les lois. Remarquons que, seuls entre tous les magis- 
trats, ils entraient en fonctions le jour même de leur 
élection. 

La clôture du lustre se faisait de la manière suivante : 

Les censeurs convoquaient successivement chacune 
des trente-cinq tribus, et, dans chaque tribu, tous les 
citoyens sans distinction. Il fallait que chacun se pré- 
sentât à son tour devant leur tribunal, au Forum, et 
fit, avec serment, la déclaration de l'état de ses biens. 
Cette inscription générale une fois faite, les censeurs 
dressaient sur leurs registres la liste des sénateurs, celle 
des chevaliers, et classaient tous les citoyens dans les 
centuries. Ces registres n'étaient jamais communiqués 
i personne. 

L'opération terminée, le peuple entier était convoqué 
au Ghamp-de-Mars, et les censeurs, du haut de leurs 
chaises enraies, proclamaient la liste du sénat et celle 
des chevaliers. Celui qu'ils nommaient le premier était 
pour toute sa vie le prince du sénat Tout sénateur 
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déjà en fonctions, et dont ils omettaient le nom, était 
par cela même exclu du sénat; ordinairement, ils fai- 
saient connaître ensuite le motif de l'exclusion. 

Puis, ils déclaraient le lustre fermé , et l'on promenait 
trois fois autour du Champ-de-Mars un taureau, une 
brebis et un porc qu'on immolait après (1). C'est de cette 
procession (lustratio) qu'est venu le mot lustre. 

L'autorité qu'ils exerçaient dans le choix des séna- 
teurs, modifiée toutefois comme nous l'ayons dit en 
parlant du sénat, ils l'avaient pleine et entière à l'égard 
de tous les citoyens : c'est-à-dire qu'ils pouvaient faire des- 
cendre ou monter d'une centurie dans une autre, et, ce 
qui était plus remarquable encore, d'une tribu dans une 
autre. Les tribus urbaines étant, comme nous l'avons 
remarqué, beaucoup moins considérées que les tribus 
rurales, c'était une peine très-grave d'être enrôlé dans 
une des quatre tribus de la ville. 

Or, ce droit d'infliger une peine tenait au droit d'ins- 
pection que les censeurs avaient sur les mœurs et géné- 
ralement sur tout -ce qui, dans l'ordre moral, échappe 
aux investigations de la justice ordinaire, et par consé- 
quent à l'action des lois. 

Ainsi, un citoyen qui, dans le service militaire, sans 
enfreindre la discipline, n'avait pourtant pas montré le 
courage ou le zèle qu'on avait droit d'attendre de lui; 
ainsi, un fils ingrat, un époux injuste, un mattre trop 
dur envers ses esclaves, un débauché, un prodigue, un 
parjure, un homme qui affichait trop de luxe, un pro- 



(1) Ce sacrifice s'appelait suovetaurile , de sus, porc, ovis , 
brtbis, tauruSj taureau. 
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priétaire qui négligeait ses terres , rentraient sous le 
domaine de la censure et encouraient la peine ; il en était 
de même du célibataire qui ne pouvait pas alléguer de 
bonnes raisons de son célibat : les censeurs le condam- 
naient à une amende qu'on appelait ces uxoriwn. 

La peine la plus grave qu'ils infligeassent était de 
rejeter un citoyen dans la dernière classe. On appelait 
cela in cœritum tabulas re ferre (1); selon quelques 
auteurs , cette dégradation suspendait le droit de suf- 
frage. 

Us ne pouvaient pas élever la taxe des citoyens ; mais 
ils arrivaient à ce résultat facilement, en haussant arbi- 
trairement l'évaluation des biens de celui qu'ils voulaient 
atteindre. 

Hors ces cas, leur juridiction n'agissait que sur 
l'honneur, et leur note n'était qu'une tache dont on 
pouvait se laver par une conduite meilleure. 

11 fallait , d'ailleurs , que les deux censeurs fussent 
d'accord; car, ce qui est singulier, c'est qu'ils avaient 
droit de censure l'un sur l'autre. Cet accord était un 
principe tellement sacré, que si l'un des deux venait à 
mourir, l'autre devait donner sa démission. 



(1) Le» habitans de Céré ayant recueilli les Vestales lors de Pin- 
vision des Gaulois, ou leur accorda le droit de cité, mais sans le 
droit de suffrage. C'est ce qui a fait penser que porter sur le rôle 
des Cérites signifiait priver du droit de suffrage. Rien ne prouve 
cependant que les censeurs eussent ce pouvoir exorbitant Mais , 
comme la dernière classe, dans les comices par centuries, ne rotait 
presque jamais; l'inscription dans cette classe équivalait à la priva- 
tion du droit de suffrage ; peut être c'est là tout ce que veut dire in 
Cœritum tabulas referre. 
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Gomme l'inspection des censeurs s'étendait sur tous 
les citoyens , pour atteindre les Romains des provinces , 
ils avaient au dehors des délégués, nommés subcensores; 
mais on ne voit pas que cette institution ait jamais eu de 
l'importance : on le concevra facilement quand nous par- 
lerons du gouvernement extérieur. 

Enfin, d'après le principe que tout Romain devait être 
propre à tout, les censeurs étaient chargés d'affermer les 
domaines publics, et de traiter pour tout marché qui 
concernait les biens de l'Etat. 

Ils étaient chargés de la construction des grands mo- ' 
numens, des temples, des aqueducs,' des ponts, des 
routes, à l'entretien desquels ils devaient veiller aussi. 
Ils avaient, en revanche, l'honneur d'attacher leurs noms 
à ces beaux ouvrages. Tout le monde connaît la voie Ap- 
pienne, que fit construire le censeur Appius Glaudius, 
l'aveugle. 

4. Tribuns du peuple. — Ce fut, comme on sait, 
quand le peuple mécontent se retira sur le mont sacré, 
qu'on lui accorda des magistrats tirés de son sein , et 
représentai de ses intérêts. On les appela tribuns du 
peuple. 

On n'en créa d'abord que deux : en 283, la loi du tri- 
bun Voleron Publilius, qui des curies transporta leur 
nomination aux tribus, en ajouta trois autres. 

Enfin, en 297, il y en eut dix; et ce nombre fut tou- 
jours maintenu. 

C'est à l'histoire à dire l'influence qu'exerça dans 
Rome cette terrible magistrature, qui, représentant le 
peuple, ne reconnaissait rien au-dessus d'elle. Nous nous 
contenterons d'exposer ses attributions, sans parler de 
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ses prétentions, qui la mirent quelquefois au-dessus de 
toutes les lois et de tous les pouvoirs. 

Un patrujen ne pouvait être tribun, à moins de se 
Caire adopter par un plébéien. 

Les tribuns étaient nommés dans les comice» par tri- 
bus ; ils entraient en charge, jusque vers le milieu du 
sixième siècWle quatrième jour avant les ides de dé- 
cembre, puis ils y entrèrent aux nones du même mois. 

Quand la journée ne suffisait pas pour l'élection , les 
élus choisissaient leurs collègues pour compléter le nom- 
bre de dix (1) ; mais en 305, la loi Trebonia voulut que 
les suffrages fussent continués jusqu'à la fin de l'élec- 
tion. 

Les tribuns n'avaient aucun insigne; ils se faisaient 
seulement précéder d'un viator^ espèce de messager aux 
ordres de tous les magistrats pour porter leurs dépêche?. 
Leur pouvoir ne s'étendait qu'à un mille de Rome, et ils 
ne leur était pas permis de franchir cette limite, excepté 
aux fériés latines. 

En outre, ils devaient tenir leurs maisons ouvertes 
jour et nuit pour accueilir toutes les réclamations. 

Mais en échange de ces obligations, leurs prérogatives 
étaient immenses. 

Nul ne pouvait les interrompre quand ils parlaient, 
ni porter la main sur eux; leur personne était inviolable 
et sacrée; était défendu de mal parler d'eux. 

De leur côté , ils avaient le droit de faire saisir et me- 
ner en prison sur le champ, par leur wator, tout 
citoyen, quel que fût son rang, dont ils auraient eu à se 

(1) Oo appelait cette opération cooptatio. 
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plaindre. On sait que plus d'une fois, ils tentèrent 
d'exercer ce droit sur le consul lui-même. 

Ils assistaient aux assemblées du sénat, et, bien que dans 
l'origine ils n'eussent pas entrée dans la salle des délibé- 
rations, et que jamais ils n'aient eu le droit d'y prendre 
part, un sénatus-consulte n'était valable que s'ils y appo- 
saient d'un commun accord la lettre T. Un seul d'entre 
eux pouvait le rendre nul, en y inscrivant ce mot veto. 

Ajoutez à ces droits celui qu'ils avaient de délivrer de 
prison un accusé avant que son jugement fût prononcé, 
et vous concevrez que cette indomptable autorité ne 
pouvait succomber que par ses excès mêmes. Elle ne. 
donnait prise au pouvoir aristocratique que par un côté, 
le nombre des tribuns : il était facile d'entretenir la di- 
vision parmi eux, surtout depuis que les plébéiens pu- 
rent arriver à toutes les magistratures. L'ambition et la 
vanité, comme l'amour des richesses, ne permettaient 
guères de se contenter de la puissance tribunitienne, 
quand on pouvait monter plus haut. 

5. Ediles. 4- Les premiers Ediles furent aussi des 
magistrats plébéiens, créés à la même époque que les 
tribuns du peuple. 11 parait que cette magistrature fut 
instituée dans un intérêt matériel, comme l'autre dans 
un intérêt politique. Leur nom, dérivé du mot cèdes, 
bdtimens, indique en partie leurs fonctions. Leurs at- 
tributions étaient à peu près celles de la police chez 
nous: ils surveillaient les constructions, l'alignement et 
la propreté des rues, pourvoyaient à la tranquillité de 
la ville , à l'approvisionnement des marchés , inspectaient 
les poids et mesures, fixaient le prix des denrées. Plus 
tard, après la loi Hortensia , ils furent constitués gar- 
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(liens des plébiscites, qu'ils déposaient dans le temple 
de Gérés. 

Ils étaient élus dans les comices par tribus, au Forum, 
après les tribuns du peuple. 

En 38/, le sénat voulut aussi avoir ses édiles , et Ton 
créa l'édilité curule , accessible aux seuls patriciens d'a- 
bord; ces édiles portaient la prétexte, et avaient le droit 
d'images. Ils étaient chargés de l'inspection des théâtres 
et de la direction des grands jeux, qu'ils devaient don- 
ner au peuple à leurs frais. Ils exerçaient la censure sur 
les ouvrages dramatiques. 

En l'absence des censeurs, ils devaient affermer les 
domaines de l'Etat, et présider à la construction des 
monumens publics. Ils rendaient des ordonnances sur les 
matières de leur ressort : ces édits ont fait partie du 
jus Iionorarium comme ceux des préteurs. 

Les édiles curules étaient nommés dans les comices 
par tribus, au champ de Mars. 

6. Questeurs. — La questure date de l'expulsion des 
rois. On créa alors, sous le nom de questeurs, deux ma- 
gistrats pour garder le trésor public. 

En 333, le peuple, réclamant F accès à cette magistra- 
ture, on en créa deux autres; dans la seconde guerre 
punique , il y en eut huit. Plus tard , on en compta jus- 
qu'à vingt. 

Cet accroissement dans leur nombre s'explique, 
comme pour les préteurs, par la différence des fonctions. 

En réalité, et en ne considérant que le principe de 
leur institution, il n'y avait que deux questeurs, résidant 
à Rome. C'étaient comme deux ministres des finances, ou 
receveurs généraux de l'Etat. Ils percevaient les revenus 

4. 
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publics, faisaient ce que nous appelons aujourd'hui le 
budget des recettes et des dépenses, et tenaient les re- 
gistres du trésor, qu'ils gardaient dans le temple de Sa- 
turne avec les aigles des légions. Us devaient aussi loger 
les ambassadeurs que les rois ou les peuples alliés en- 
voyaient à Rome. 

Les autres questeurs étaient répartis entre les pro- 
vinces, où ils joignaient les fonctions militaires et ad- 
ministratives aux opérations financières. 

Chaque gouverneur de province, chaque général 
d'armée, avait son questeur nommé par le peuple. 

A Tannée, le questeur faisait fonctions de payeur, et 
réglait toutes les dépenses; il remplissait en même 
temps l'office de lieutenant-général, et pouvait com- 
mander les légions. Lorsque le général rendait compte 
au sénat des opérations de la campagne, le questeur 
devait fournir toutes les pièces à l'appui , et son témoi- 
gnage était indispensable. 

Dans une province en état de paix, le questeur per- 
cevait les impôts, les revenus de l'État, et faisait les 
dépenses publiques : c'était un receveur général. Mais, 
en même temps, subordonné au gouverneur, qu'il devait 
accompagner partout, il le remplaçait pendant son 
absence, ou durant un intérim ; alors il avait des licteurs. 

Dans ces divers emplois, le questeur ne devait compte 
qu'au sénat de son administration ou de sa gestion. 

La questure était la première magistrature à laquelle 
on pût parvenir. 

Qa nommait les questeurs dans les comices par tribus, 
au Ghamp-de-Mars ; le sort partageait entre eux les 
provinces. 
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7. Observation générale! — On ne conçoit guère, 
au premier cbup-d'œil, qu'avec tant de magistratures 
annuelles il pût y avoir de la fixité dans le système du 
gouvernement, de la régularité dans l'administration. 
Sans doute, et l'histoire romaine en fait foi, cet orga- 
nisation, soumise à une perpétuelle mobilité, donnait 
lieu à d'innombrables abus, à de dangereuses secousses 
dans l'État. Sans doute aussi, dans toutes ces parties des 
services publics dont les historiens parlent peu, parce 
qu'elles ont une sorte d'existence régulière en dehors de 
la politique et des événemens, l'administration des 
finances, l'action des tribunaux, la police, ce renou- 
vellement 'incessant du personnel devait entraver, em- 
brouiller la marche des affaires : c'est ce qui nous 
semble du moins , à nous chez qui un changement de 
ministère , une fluctuation dans la majorité arrêtent les 
travaux commencés, déplacent la confiance, boule- 
versent ou inquiètent les positions inférieures, et sou- 
lèvent tout à coup des questions de politique extérieure, 
ou seulement des questions de finances capables de corn* 
promettre l'existence de l'État. 

Remarquons cependant qu'à Rome il n'en était pas 
ainsi ; d'abord, l'inquiétude de ne pas conserver sa place 
ne paralysait l'action d'aucun fonctionnaire, puisque 
tous avaient la certitude de la perdre. Avec assez de 
temps pour exécuter, s'ils restaient dans la ligne cons- 
titutionnelle, ils n'pn avaient pas assez pour entre- 
prendre de changer cette ligne. Leurs successeurs, 
nommés pendant qu'eux-mêmes étaient au pouvoir, les 
gênaient pour cela de tout l'ascendant d'une opposition 
prochaine. A quoi bon essayer des innovations poli- 
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tiques, qu'une autorité, déjà grandissant, peut dé- 
truire demain ? 

Puis, à côté de cette puissance mobile et fugitive, 
restait le sénat avec ses traditions vivaces et son sys- 
tème permanent, vrai type de l'immobilité. Presque 
toujours tirés de son sein , toujours destinés à y entrer , 
les magistrats dépositaires du pouvoir ne pouvaient en 
user que conformément à ses maximes; la volonté d'un 
an n'aurait osé lutter contre une pensée séculaire. 

Quant à l'administration, nous pensons qu'elle devait 
souffrir du changement des fonctionnaires; et cependant 
on aurait peine à croire, si l'histoire ne l'attestait évi- 
demment, avec quelle merveilleuse promptitude s'a- 
chevaient les monumens, se transportaient les armées , 
s'équipaient les flottes. L'éducation de ce peuple sin- 
gulier, ses perpétuels exercices, son habitude de se 
mêler de tout, le rendaient véritablement habile à tout. 
D'ailleurs, dans l'administration des finances, de la 
guerre, de la justice, il y avait des agens inférieurs, 
presque tous nommés à vie, ou du moins révocables 
dans des cas fort rares, qui, comme les employés de nos 
ministères, traitaient le détail des affaires, et facilitaient 
le travail aux magistrats. La classe des scribes surtout 
(scribœ) avait acquis une grande influence, et leurs 
fonctions, fort lucratives et fort considérées, étaient 
devenues presque inamovibles, parce qu'on ne pouvait 
se passer d'eux. Attachés à presque toutes les magis- 
tratures, ils rédigeaient les édits, les arrêts, dressaient 
les rôles des contributions, les états de service mili- 
taire, les formules des jugemens , et devaient, "par con- 
séquent, posséder un genre d'instruction assez rare 
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chez les Romains, l'instruction qui s'acquiert dans les 
études du cabinet. 

Les affaires devaient donc marcher comme chez nous , 
et pour dire vrai, mieux que chez nous, car elles se 
traitaient beaucoup plus par la parole que par récriture. 
Chez nous, rien n'est officiel que ce qui est couché sur 
un papier, revêtu de plusieurs signatures, et enseveli 
dans un carton. Il faut des mois pour l'examen d'une 
affaire, d'autres mois pour sa solution, d'autres mois 
pour sa notification, d'autres mois pour les correspon- 
dances que son exécution entraîne. A Rome, une chose 
était faite dès qu'elle était dite; la tradition commandait, 
la parole agissait. En affaires comme en guerre, ce 
peuple allait vite, et n'allait pas plus mal, bien qu'il 
s'inquiétât peu des procès-verbaux, des devis et autres * v 
pièces justificatives. , / 

/ 
S II. — Magistrats exceptionnels. J 

1. Dictateur. — A la tète des magistratures excep- 
tionnelles nous devons placer la dictature, parce que 
l'usage assez fréquentqu'on en fit la rattacha, en quelque 
sorte, à la constitution. 

La dictature, sous la république, était un despotisme 
institué pour quelques mois, et exercé pendant quel- 
ques jours. 

Le dictateur avait droit de vie et de mort; dès qu'il 
entrait en fonctions, tout autre magistrature était sans 
pouvoir, à l'exception des tribuns du peuple ; tout droit 
suspendu, hormis celui d'appel au peuple. Vêtu de la 
robe de pourpre, le sceptre d'ivoire à la main, précédé 
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de vingt -quatre licteurs, avec la hache dans les fais- 
ceaux, le dictateur régnait; Rome devenait un camp. 

On conçoit que cette magistrature, si peu en har- 
monie avec les intérêts démocratiques, n'aurait jamais 
pris naissance après les développemens du pouvoir po- 
pulaire; aussi, nous la voyons imaginée par le sénat 
vers Fan 252, c'est-à-dire avant rétablissement des 
tribuns, et quelque temps après l'expulsion des rois 
dans un intérêt tout national, et pour déjouer les der- 
nières tentatives de la cause royale. On s'étonne même 
de voir plus tard le sénat appeler quelquefois cette ma- 
gistrature à son secours pour comprimer les agitations 
populaires. Mais il faut remarquer que dans ces cas-là, 
d'ailleurs fort rares, on avait soin de ne conférer la dic- 
tature qu'à d'illustres citoyens, entourés du respect et 
de l'amour du peuple; que ces citoyens usèrent toujours 
alors de la plus grande modération dans leurs actes, et 
n'employèrent que l'ascendant d'un appareil fait pour 
frapper les imaginations; enfin, que jamais ils ne gar- 
dèrent ce terrible pouvoir plus de quelques jours, bien 
qu'il fût conféré pour six mois; et pourtant, malgré 
toutes ces précautions, la dictature était odieuse au 
peuple. Aussi la voyons-nous disparaître de la constitu- 
tion cent vingt ans avant SyUa, qui ne l'y ramena que 
par la violence. Pendant cet intervalle, le sénat avait 
cessé de recourir à ce moyen extrême : il y suppléait 
adroitement par une formule qui conférait momentané- 
ment aux consuls un pouvoir illimité : que les consuls 
veillent à ce que l'Etat n'éprouve aucun dommage. 
{Fideant consules, ne quid res publica detrimentî 
capiat). 
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Au reste, plus d'une fois la dictature sauva la répu- 
blique: dans les raomens de crise extérieure, lorsque 
l'ennemi était aux portes de Rome, la nation découragée, 
l'esprit des alliés inquiet et incertain, la création d'un 
dictateur donnait à tous le signal de l'enthousiasme et 
l'ordre absolu des plus grands sacrifices. Ce pouvoir im- 
mense, en debors de toutes les lois humaines, semblait 
descendre du ciel avec l'autorité des dieux protecteurs 
du Gapitole. Le mystère même dont on entourait la 
nomination ajoutait au prestige : le sénaft ordonnait le. 
choix d'un dictateur, et, sur le champ, le consul en charge 
convoquait les augures dans sa maison, pendant la nuit, 
et après une cérémonie religieuse, à laquelle personne 
n'était admis, il nommait, de sa seule volonté, et comme 
par l'inspiration des dieux, le dictateur. Rome libre se 
réveillait esclave. 

Soit par un principe religieux, soit pour accoutumer 
le peuple à l'apparition de cette puissance extraordinaire, 
le sénat créait quelquefois un dictateur, uniquement 
pour rehausser, par la majesté du président , l'éclat de 
certaines cérémonies. Ainsi pour diriger les grands jeux 
du Cirque, ainsi pour régler les fériés latines, à la suite 
de divers prodiges qui avaient inquiété l'Italie , ainsi 
pour enfoncer le clou sacré dans le temple de Jupiter, 
après une épidémie. On voit qu'il enfrait dans la politi- 
que du sénat d'associer toujours à la dictature les gran- 
des idées de la religion, de la majesté du nom romain , 
du salut de la patrie. 

Cette magnifique autorité avait aussi ses entraves : 
par une loi bizarre, le dictateur ne pouvait monter à 
cheval, que sur la permission des comices. Dès sa nomi- 
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nation , il devait se choisir un magister equitum, que 
nous avons nommé /assez mal à propos, général de la 
cavalerie. Le dictateur lui-même était nommé magister 
populi, maître du peuple : son subordonné était ap- 
pelé maître des chevaliers. Du reste, le dictateur était 
libre dans son choix, et il exerçait sur ce magistrat, bien 
qu'il eût six licteurs et la prétexte , la même autorité 
absolue que sur les autres citoyens. 

On ne voit dans l'histoire qu'un seul cas où ces deux 
magistrats furent créés par le peuple. Cfcf fut après la 
bataille deTrasimène, encore Tite-live a-t-il bien soin 
de faire remarquer que le consul était absent, qu'on ne 
pouvait lui faire parvenir de message, et que le peuple , 
en choisissant Fabius Maximus et Minucius, nomma le 
premier, non pas dictateur, mmprodictator. Adreme- 
dium jamdiù neque desideratum, nec adf libitum, 
dictatorem dicendum, cwitas confugit : et quia et 
consul aberat, à quo uno dici posse videbatur; nec 
per occupatam armis punicis Italiam facile erat 
aut nuntium, aut lilteras mitti;nec dictatorem po- 
pulus creare poterat, quod numquam antè eum 
diemfacttim erat; prodictatorem populus creavit 
Q. Fabium maximum, etmagistrumequitum M.. Mi- 
nucium Rufum (liv. 22, ch. 6). 

2. Interrex. — V Interrex, entreroi. Ce fut une 
fonction assez insignifiante, à cause de son peu de durée. 
11 y a même lieu de s'étonner que ce nom lui ait été 
conservé. 

On ommait un entreroi, uniquement pour présider 
les comices, dans le cas où les deux consuls étaient morts;' 
sans qu'on eût encore désigné leurs successeurs; car si 
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ces derniers étaient désignés , ils entraient en fonction 
sur le champ. On conçoit que ce cas dut se présenter fort 
rarement. 

Ce magistrat avait le pouvoir consulaire, mais il ne 
restait en charge que cinq jours : si la cause qui l'avait 
fait nommer se prolongeait au-delà de ce terme, lui- 
même choisissait son successeur. 

Le peu âe durée de cette magistrature provisoire fit 
que les plébéiens ne songèrent jamais à la disputer aux 
patriciens. 

3. Tribuns militaires. —On sait que le sénat refusa 
long-temps d'admettre les plébéiens au consulat. L'an 
309, pour écarter cette prétention du peuple, et ce- 
pendant lui donner gain de cause dans la question du 
partage du pouvoir, on imagina de suspendre le consu- 
lat, et de confier l'autorité à trois magistrats qui pour- 
raient être indifféremment patriciens ou plébéiens. On 
les appela tribuns militaires, parce que c'était alors, dans 
Farmée, la plus haute dignité à laquelle un plébéien pût 
parvenir. 

En 327 , il y en eut quatre; en 348, six , mais presque 
toujours la majorité fut patricienne. 

Il ne faut pas croire d'ailleurs que cette magistrature 
ait duré sans interruption jusqu'à l'an 387, où le consulat 
fût concédé aux plébéiens. Souvent, dans cet intervalle, 
on revint aux consuls, ce qui arrivait inévitablement 
quand la cause patricienne avait le dessus. 

Les tribuns militaires eurent le même pouvoir, et les 
yy^ mêmes insignes que les consuls. 
~~—£jï j 4. Décemvirs. —La création des décemvirs est un 
/ fait purement historique, et qui entre peu dans le plan 
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de cet ouvrage. On sait qu'après le retour des commis- 
saires envoyés en Grèce, pour y étudier la législation 
d'Athènes, les Romains, en 301, suspendirent toutes leurs 
magistratures, même l'autorité des tribuns du peuple, 
et conférèrent à dix commissaires, tous patriciens, le soin 
de faire des lois, et le pouvoir exécutif. On sait qu'après 
une année de travail consciencieux et de gouvernement 
modéré, ces fonctionnaires, prorogés dans l'exercice de 
leur autorité, s'environnèrent d'un grand appareil de 
puissance, ayant chacun douze licteurs, et voulant ré- 
gner tous à la fois. On sait la révolte que souleva la su- 
blime férocité de Virginius. ^ 

Les Décemvirs ont [laissé à la postérité un beau mo- 
nument, les lois des douze tables. Les dix premières 
furent publiées dans Tannée de leur pouvoir légal : les 
deux autres furent sanctionnées, par le peuple, après la 
destruction de leur autorité usurpée. 

5. Observation. — Nous ne mentionnons pas non 
plus comme magistrature exceptionnelle ce double trium- 
virat qui se mit à la place des lois et du vieux gouver- 
nement de Rome, comme pour disposer à l'empire d'un 
seul cette république lasse et indigne de la liberté. 

Nous nous contenterons d'une remarque utile à l'in- 
telligence des livres latins. Toutes les fois que; Rome 
nommait ou subissait des commissions extraordinaires , 
créées pour une circonstance quelconque , l'objet fût-il 
important ou minime, on n'inventait pas un nouveau 
mot, on se contentait de dire: les deux Ivommes, les 
trois hommes, les quatre hommes, les dix hommes, 
les cent fiommes, etc., chargés de 
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Ainsi nous voyons (441) : duumviri navales, les com- 
missaires de la marine , nommés par les tribus; trium- 
viriœdibus reficiendis, les commissaires chargés de 
réparer les temples; quinqueviri, decemviri coloniis 
deducendis, les commissaires pour rétablissement des 
colonies (1), et ainsi des autres. 

Quelquefois même ces commissions temporaires obte- 
naient de la durée , et devenaient des fonctions perma- 
nentes, comme triamviri monetales , les commissaires 
de la monnaie; quatuorviri viales, les inspecteurs de 
la voierie; triumviri nocturni, les inspecteurs de nuit, 
les chefs du guet (2). Ces différentes charges étaient 
conférées, par le peuple, dans les comices par tribus. 



CHAPITRE III. 

GOUVERNEMENT EXTÉRIEUR. 

Le gouvernement de Rome, à l'intérieur, était fondé, 
du moins en théorie, sur le faut principe de l'égalité 
entre tous les hommes; son gouvernement, à l'exté- 
rieur, reposait, et cette fois en réalité, sur le principe 
contradictoire et plus feux encore de la supériorité d'une 
nation, d'une espèce d'hommes, à l'égard de toutes les 

(4) Voyez cette môme division , chap. 3. 

(2) Le guet était fait par des esclaves de la ville. 
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antres. La Cité romaine ne fut qu'une association de ty- 
rans contre la grande famille humaine, dont elle ne re- 
connut, disons mieux, dont elle ne comprit jamais les 
droits. 

Tant de grands écrivains ont approfondi la politique 
de Rome, que nous n'avons pas la folle prétention d'a- 
border cette matière après eux. Nous nous contenterons 
d'indiquer les instrumens de cet immense despotisme, 
dont ils ont sondé les mystères. 

S I. — Alliés. 

Briser tout ce qui résistait, humilier tout ce qui se 
soumettait, tel fut au dehors le gouvernement de Rome; 
elle n'accorda jamais de privilèges, que pour imposer des 
obligations, et ses alliés ne furent que ses vassaux. 

11 y eut d'ailleurs bien des degrés dans ces privilèges , 
car le principal moyen de domination que les Romains 
employèrent toujours, fut de créer des jalousies, et d'or- 
ganiser des divisions. Ainsi, malgré les distinctions que 
nous allons faire, il faudra encore admettre des nuances 
fort nombreuses, que les bornes de cet ouvrage ne nous 
permettent pas d'indiquer , et que l'histoire apprendra. 

1. Droit latin. — Les latins furent naturellement les 
premiers alliés de Rome, et durent par conséquent subir 
les premiers ses orgueilleuses faveurs. 

11 faut distinguer l'ancien et le nouveau Latium. L'an- 
cien avait pour bornes au nord l'Anio, au midi la mer 
de Toscane, à l'est l'Ufens, à l'ouest le Tibre. Les peuples 
dé cette contrée étaient les Albains, les Rutules, les 
Volsques et les Eques. Le nouveau s'étendait du fleuve 
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Ufens au Liris , et comprenait les Osques , les Ausones , 
les Heraiques. 

La condition de chacun de ces petits peuples fut dif- 
férente selon le traité particulier fait après leur soumis- 
sion successive. Mais, en somme, voici en quoi consista le 
droit latin, celui de tous qui approcha le plus du droit 
de cité des Romains. 

Les Latins étaient soumis au cens, par conséquent ils 
avaient le droit de suffrage et l'honneur de servir dans 
les légions; mais ces avantages, qui au premier coup 
d'oeil assimilent le latin au citoyen de Rome, étaient sou- 
mis à quelques restrictions qui en gênaient la jouissance. 

Ainsi ]e cens des Latins se faisait dans le» villes du 
Latium, et les rôles étaient envoyés aux censeurs. 

Chaque citoyen du Latium pouvait venir sans doute 
exercer à Rome son droit de suffrage, mais la faculté qu'a- 
vaient les censeurs de les incorporer dans telle ou telle 
tribu, le pouvoir laissé au sénat de les renvoyer chez eux 
s'ils venaient en trop grand nombre; en outre, l'impossi- 
bilité matérielle de se transporter souvent à Rome pour 
des élections sans ceêse renouvelées, rendait, comme on 
le pense bien, cette concession fort peu dangereuse. 

Les Latins formaient des légions, mais elles étaient 
toujours distinctes des autres, et ne leur étaient adjointes 
que comme auxiliaires; et pourtant ces troupes faisaient 
la grande majorité des armées romaines , surtout en ca- 
valerie. 

Le plus important privilège des peuples latins, était de 
se gouverner par leurs propres lois , et d'avoir leurs ma- 
gistrats indépendansdes magistrats romains. 11 est inutile 
de dire que cette indépendance devenait bien fictive en- 
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core, car le plus grand honneur qui résultât de ces ma- 
gistratures latines , était le droit de citoyen, dans toute 
sa plénitude, accordé au magistrat qui sortait de charge. 

Ce droit appartenait même à tout Latiù qui se portait 
accusateur d'un magistrat romain, tant les Romains 
avaient à cœur d'élever aux yeux des peuples ce titre de 
citoyen de leur république! 

Nous ajouterons que les Latins ne jouissaient pas du 
bénéfice de la loi Porcia y qui défendait de battre de 
verges un citoyen ; qu'ils ne pouvaient ni contracter de 
mariages avec des Romaines, ni hériter d'un Romain. 

Toutefois , n'oublions pas que cette condition du La- 
tium ne subsista que jusqu'à la guerre sociale. On sait 
qu'alors Rome, sommée, les armes à la main, d'accorder 
à tous ses alliés d'Italie le droit de cité, commença par 
les vaincre, et finit par consentir à leur demande ; de- 
puis lors, les distinctions précédentes cessèrent , mais le 
droit latin subsista comme faveur insigne pour d'autres 
peuples admis à l'alliance des Romains. 

2. Droit italique. — Le nom d'Italie, pour les Ro- 
mains, cessait au Rubicon, du côté de l'Adriatique, et à 
l'Arno, du côté de la mer de Toscane. Depuis ces limites 
jusqu'aux Alpes, c'était la Gaule cisalpine. 

Indépendamment des Latins, dont nous venons de 
parler, l'Italie comprenait, du nord au midi , les Tusques 
ou Toscans, les Gaulois Sénonais, les Ombriens , les Pi- 
ceniens, les Sabins, les Vestins , le& Marses, les Frenta- 
niens, les Maruciniens, les Peligniens, les Samnites, les 
Gampaniens, lesHirpîns, les Apuliens, les Picentins , les 
Calabrais, les Messapiens, les Salentins, les Tarentins, les 
Lucaniens et les Brutiens. 
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Tous ces peuples, soumis à des époques et d'une 
manière différentes, obtinrent aussi des traités divers 
qui, d'ailleurs, furent modifiés plus tard, suivant leur 
conduite dans la deuxième guerre punique. Mais en * 
somme, le droit italique resta inférieur au droit latin, en 
ce que les Italiens ne pouvaient pas, comme les Latins, 
acquérir le droit de suffrage, et n'étaient pas soumis au 
cens. A cette exception pr^s , et elle était importante, 
leur condition fut la même , c'est-à-dire qu'ils se gouver • 
naient par leurs lois, et ne dépendaient pas des magis- 
trats romains. Ils fournissaient, comme les Latins, un 
contingent de troupes dont la quotité était fixée par le 
sénat. 

Quant aux tributs, eux et les Latins furent exempts, 
ainsi que les citoyens romains , des taxes personnelles. 
Mais leurs terres , en partie confisquées et affermées 
par les Romains, en partie concédées à eux-mêmes, 
moyennant redevance, payaient de nombreuses contri- 
butions, dont létaux, différent selon les localités, ne peut 
être indiqué d'une manière générale. 

De même que pour les Latins, la guerre sociale brisa, 
pour les Italiens, les entraves politiques, et l'Italie entière 
fut admise au droit de cité. Mais le droit italique servit 
ailleurs à la politique romaine. 

3. Filles municipales. — Même à l'époque des dis- 
tinctions dont nous venons de parler, Rome, fidèle au 
principe (livide etimpera, eut encore des faveurs par- 
ticulières pour les villes attachées à sa cause. On les ap- 
pela villes municipales, et on leur accorda des préroga- 
tives. 

Dans les villes municipales, tous les citoyens avaient 
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le droit de cité romaine dans toute son étendue , du mo- 
ment qu'ils transportaient leur domicile à Rome. Tant 
qu'ils restaient dans leurs villes, on les appelait seule- 
ment municipes {municipes). 

Ces villes en général calquaient leur gouvernement sur 
celui de Rome; elles élisaient leurs magistrats dans des 
comices particuliers, et leur donnaient presque toujours 
les noms des magistrats romains. Ainsi nous voyons dans 
presque toutes un sénat, des chevaliers, des duumvirs 
au lieu de consuls, quelquefois même des consuls, un dic- 
tateur : Milon était dictateur à Lanuvium. 

4. Colonies. — C'était peu d'assurer par des traités 
la soumission des alliés : il fallait la maintenir par, une 
exacte surveillance. Aussi les Romains fondèrent-ils, 
presque en tous lieux, des colonies. C'était comme autant 
de corps-de-garde au milieu du camp ennemi. 

On doit distinguer deux sortes de colonies : celles 
qu'on peut appeler civiles, et les colonies militaires. 

Les premières consistaient dans la translation d'une 
partie du peuple vainqueur sur le territoire du vaincu, 
soit en occupant une des villes soumises, soit en fon- 
dant une ville nouvelle. Outre l'avantage d'implanter les 
moeurs et les lois romaines au milieu d'une nation alliée, 
le sénat y trouvait celui de se débarrasser d'une popu- 
lace turbulente , et de donner des terres à qui n'avait 
rien. 

Les colonies militaires ne prirent naissance qu'après 
les guerres civiles ou les guerres trop lointaines. Ces 
deux sortes de guerre retenant fort long-temps le ci- 
toyen sous les drapeaux , il fallait bien, au sortir du ser- 
vice, l'indemniser de son dévouement et surtout le tenir 
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éloigné de Rome, où sa présence eût été dangereuse. 
Alors on lui donnait le sol conquis à cultiver; alors on 
lui bâtissait une ville, et on le retenait, loin du pays na- 
tal, par l'appât de la propriété, et le simulacre des li- 
bertés du Forpm. 

Pour rétablissement d'une colonie, il fallait un sé- 
natus-consulte. Le peuple nommait des commissaires, 
chargés de se transporter sur les lieux et d'inaugurer ce 
nouvel établissement, dans les formes les plus solen- 
nelles. Ces commissaires étaient toujours choisis parmi 
les plus éminens personnages. Arrivés au lieu désigné , 
ils présidaient aux sacrifices d'usage, et traçaient l'en- 
ceinte de la ville, s'il s'agissait d'en construire une. 
Une charrue, attelée d'un bœuf et d'une génisse, mar- 
quait cette enceinte. Derrière la charrue marchaient, en 
grande pompe, les sacrificateurs, les commissaires, les 
colons. A .la place où devaient être les portes, on soule- 
vait la charrue, ^pour qu'elle ne touchât pas la terre. 
De là est venu le mot porta (portare) Puis, on immo- 
lait le boeuf et la génisse, et l'on commençait les cons- 
tructions. Les commissaires réglaient la distribution du 
terrain, et nommaient à toutes les fonctions administra- 
tives de la nouvelle colonie. 

Les privilèges des cotoiiies étaient les mêmes que ceux 
des villes municipales. 

5. Fora. — Indépendamment des colonies, les Ro- 
mains, suivant les circonstances, fondèrent, en diverses 
localités, des établissemens qu'ils appelaient fora, pro- 
prement marchés ou lieux de réunion (forum Jppii, 
forum Flamirdi, forum Julii, etc.). Le motif de cette 

5. 
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fondation paraît avoir été là nécessité d'établir la juri- 
diction romaine, en présence des villes dans l'intérieur 
desquelles., en vertu des traités , elle ne pouvait pas 
s'exercer. Ces fora, toujours situés sur les grandes rou- 
tes, par conséquent sur le passage des armées, étaient 
comme les étapes du despotisme. En posant là son tri- 
bunal, le magistrat militaire de Rome échappait aux 
exigences des villes municipales, et exerçait dans toute 
son étendue le pouvoir souverain. 

6. Peuples et rois alliés. — Tous les peuples que 
les Romains trouvèrent libres, ils les laissèrent libres 
après la conquête. Leur culte, leurs lois, leur gouver- 
nement, tout fut maintenu avec toutes les formes appa- 
rentes du respect et de la générosité. La diplomatie ro- 
maine affecta toujours, avec les nations, le langage de 
l'égalité, et ce ne fut jamais qu'en qualité d'arbitre que 
le sénat intervint dans les affaires des alliés; mais cet 
arbitrage fut un terrible despotisme , parce que partout 
il appuya la révolte, l'illégalité, l'injustice, et fit payer 
cruellement ses décisions. L'histoire seule peut justifier 
ce que nous avançons : nous ne pouvons que faire 
connaître la constitution romaine, et Rome se garda bien 
d'écrire dans sa constitution les indignités de sa poli- 
tique. 

Quant aux rois, on sait le peu de cas que les Romains 
en faisaient. Le dernier citoyen se plaçait, dans sa pen- 
sée, au-dessus des plus puissans monarques. Aussi, l'allian- 
ce de Rome était fort onéreuse pour ces derniers; et ceux 
que la peur, ou de misérables intérêts de conquête ou de 
despotisme ne poussaient pas à payer de leur soumission 
l'appui orgueilleux du peuple romain, aimèrent mieux 
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se jeter dans les hasards d'une lutte désespérée. Mais il 
y eut peu de Mithridates. 

C'est que les conditions de l'alliance étaient dures : d'a- 
bord elle coûtait fort cher; car, à la première réquisition, 
il fallait fournir vaisseaux, soldats, vivres, équipages, ou 
d'énormes sommes d'argent qui représentassent tout 
eela, sur une évaluation presque toujours arbitraire. Il 
fallait livrer passage aux troupes de la république, pour- 
voir à leur logement, à leur subsistance, et, ce qu'il y 
avait de plus fâcheux pour un roi prétendant à la vénéra- 
tion des peuples, traiter avec respect les généraux ro- 
mains et recevoir leurs ordres avec déférence. Nous ne 
parlons pas des présens considérables dont il fallait ac- 
compagner toutes ces soumissions, pour conserver la ré- 
putation d'allié fidèle. 

Il est vrai qu'en échange de ces services iroportans, 
le sénat prodiguait aux rois dévoués les formules lauda- 
tives, et après de longues années d'une amitié éprouvée 
par les plus durs sacrifices, on leur envoyait une chaise cu- 
rule, un sceptre d'ivoire, la prétexte, quelquefois même, 
mais avec une excessive réserve, le titre de citoyen 
romain. 

Pour éviter la prodigalité en ces matières , et mainte- 
nir les rois dans la haute pensée de sa puissance , Rome 
faisait de ce titre d'allié, à l'égard des rois, un don tout 
personnel. Rien d'héréditaire dans le privilège: il fallait 
que le successeur au trône achetât la continuation du bé- 
néfice , et l'on ne saurait croire à quelles bassesses étaient 
descendus les princes, à quel ignoble trafic donnait lieu 
leur servitude. Il fallait se procurer la majorité dans le 
sénat, et payer des sommes prodigieuses aux personna- 
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ges influens de ce corps : on connaît l'exclamation de 
Jugurtha. Le peu de cas qu'on faisait des rois et des 
royaumes empêchait qu'on attachât trop de flétrissure à 
ces sortes de marchés, et les plus grands hommes de la 
république en donnèrent le scandaleux exemple. Ptolémée 
Aulètes avait acheté sa couronne à César et à Pompée pour 
6,000 talens, c'est-à-dire, plus de trente-quatre millions 
de francs. Gomme on ne pouvait fournir le capital de 
pareilles sommes, on en payait l'intérêt à douze pour 
cent (1). Ariobarzane, roi de Gappadoce, devait donner 
à Pompée trente-trois talens tous les mois, plus dé cent 
soixante-dix-huit mille francs. Gomme il en devait pres- 
que autant à Bru tus, qu'il ne pouvait payer, nous voyons 
Gicéron, gouverneur de Cilicie , refuser un présent de ce 
roi , afin qu'il lui devint possible de donner quelque à- 
compte à Brutus. Qu'on s'étonne après cela de l'immense 
fortune des nobles romains , et de la ruine de tant de 
royaumes, jadis florissans! 

Aussi presque toutes ces chétives monarchies disparu- 
rent peu à peu , et devinrent provinces romaines. 

S VI. — Provinces. 

On appelait provinces les états conquis dont Rome se 
réservait le gouvernement, et dans lesquels on envoyait 
uq magistrat, chargé du pouvoir exécutif. 

L'Italie, comme on l'a vu, ne fut jamais province. La 



(1) La cour d'Alexandrie, en faisant tuer Pompée, éteignait une 
partie de fia dette et espérait racheter l'autre. 
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Gaule, cisalpine ne le devint qu'après la défaite des Om- 
bres : elle avait joui jusque-là du droit italique. 

Voici la liste des provinces romaines, dans Tordre 
chronologique, jusqu'à la fin de la république. 

La Sicile. 

La Sardaigne ; toutes deux provinces en 526. 

L'Espagne citérieure. 

L'Espagne ultérieure; toutes deux en 556. 

La Macédoine. 

L'Achale. 

L'Afrique; comprenant le territoire de Cartilage; ces 
trois provinces à la fin du 6 e siècle. 

L'Asie , c'est-à-dire le royaume de Pergame , héritage 
d'Attale (624). 

La Gaule narbonnaise (633). 

la Gaule ci-alpine (651). 

La Lybie cyrénaïque (657) ; on y joignit plus tard la 
Crète. 

La Cilicie , à laquelle on joignit nie de Chypre. 

La Bythinie, à laquelle on ajouta une partie du royau- 
me de Pont. Ces deux provinces après la destruction de 
Mithridate. * 

La Syrie (690). 

L'Aquitaine. 

La Belgique. 

La Celtique. 
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La Numidie, ( Ces quatre provinces conquises par 
J. César). 

La Mauritanie. 

L'Egypte. (Toutes deux soumises par Auguste). 

Les autres, telles que la Lusitanie, les deux Germanies, 
etc. , sont d'une époque postérieure. 

Dès qu'un pays était conquis, le sénat y envoyait des 
commissaires, tous tirés de son sein, et appelés, suivant 
leur nombre, quinquevirs, decemvirs, etc. ; on les char- 
geait de régler , d'accord avec le général vainqueur , la 
constitution ultérieure de la province (formula provin- 
cicë). Le grand principe de Rome étant toujours de di- 
viser pour régner, le premier soin des commissaires était 
d'établir entre les vaincus de nombreuses distinctions , 
selon leur conduite pendant la guerre précédente. Les 
villes qui avaient servi la cause de Rome étaient élevées 
au rang de villes municipales, et jouissaient du droit 
de cité, moins le droit de suffrage: d'autres obtenaient 
seulement le droit latin. Enfin, on établissait des colonies 
pour maintenir le pays dans l'obéissance, et y nationali- 
ser les coutumes et les lois de Rome. 

Le reste du pays était tributaire, soumis directement 
au gouverneur romain, et constituant la province pro- 
prement dite. 

1. Administration xtes provinces. — On laissait à 
la province la liberté des cultes. Les Romains furent 
toujours, en matière de religion, d'une tolérance sans 
bornes, dont le principe fut une immense crédulité, et le 
résultat un prodigieux scepticisme. À force d accueillir 
tous les dieux , ils finirent par n'en plus avoir. 
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Bien que Rome imposât aux provinces ses lois géné- 
rales, elle tenait compte cependant des lois particulières 
du pays, et le sénat avait toujours soin de rédiger une 
constitution mixte, qui variait selon les provinces, et 
donnait à la conquête une apparence de générosité. Mais, 
ce qu'elle accordait dans Tordre législatif, elle savait fort 
bien le reprendre, par la manière dont elle combinait son 
pouvoir exécutif. En réalité, les instructions données au 
gouverneur par le sénat rendaient les lois inutile?, et, de 
plus, l'indépendance que le gouverneur se faisait à lui- 
même paralysait souvent la volonté du sénat: c'était des* 
potisme sur despotisme. 

Pour l'administration de la justice, chaque province 
était divisée en diocèses, ou districts; dans chacun de 
ces districts, il y avait une ville désignée par le nom de 
conventus, où le gouverneur devait aller une ou plu- 
sieurs fois dans Tannée tenir les assises. Dans ces assises, 
les citoyens romains étaient jugés selon les lois de Rome, 
les autres selon la formule que le sénat avait fixée pour 
la province. Si le gouverneur ne pouvait pas présider 
lui-même , il envoyait son questeur. • 

L'impôt variait selon les provinces; mais, en général, 
il se composait de deux élémens, l'impôt direct et Tim- 
pôt indirect. 

Il y avait deux sortes d'impôt direct, tautes deux te- 
nant au sol. 

Le premier était un droit général et proportionnel , 
mais fixe, et indépendant du plus ou moins de produits 
de la terre. Vectigal certum , dit Cicéron, quod sti- 
pendiarium dicitur. 
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Le second se composait de trois espèces de revenus : 
1° la dîme, payée par les propriétaires, à qui le conqué- 
rant avait laissé la possession de leiys biens ; 2° la rede- 
vance annuelle pour les terres que Rome avait concédées 
moyennant cette-redevance après se les être appropriées; 
ces terres s'appelaient ager vect/galis: à ce genre 
d'impôt se rattachait celui qu'on nommait scriptura 
(enregistrement): c'était une taxe sur les bestiaux qu'on 
menait paître dans les pacages appartenant au peuple 
romain; 3° le revenu des terres de l'État, celles que 
Rome avait gardées , et qu'elle affermait pour son compte 
{ager publiais) : c'est là que s'exerçait l'industrie des 
chevaliers. 

L'impôt indirect consistait : 1° dans les droits qui 
pesaient sur les marchandises à l'entrée et à la sortie 
(portorium), dans les droiîs de péage sur les ponts, 
sur les chaussées , sur les rivières , etc. : tout le 
monde était soumis à ces droits, même le gouverneur; 
mais il est probable qu'il existait pour ce dernier des 
moyens de s'en affranchi!*; 2° dans les fournitures 
sans pombre auxquelles la province était soumise pour 
l'entretien de la maison du gouverneur, celui de sa suite, 
ses frais de transport, ceux de l'administration, etc. ; 3° 
dans les charges extraordinaires imposées parle gouver- 
neur pour l'équipement des vaisseaux , l'armement des 
troupes auxiliaires, les cantonnemens , les vivres, etc. ; 
charges sans limites, toujours arbitrairement fixées, parce 
qu'elles répondaient à des besoins sur lesquels il n'était 
ni permis ni possible de porter les investigations; char- 
ges ruineuses , parce que l'avidité des gouverneurs, sous 
le prétexte d'urgence, avait toujours soin de les évaluer 
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en argent et de les traduire en effroyables contri- 
butions. 

Mais il fallait aux dieux du Capitale des statues d'or, 
à la ville éternelle des palais de marbre, au peuple-roi 
du pain et des jeux. 

2. Gouverneurs des provinces. — Dans l'origine, les 
provinces furent gouvernées pas des préteurs; mais les 
conquêtes romaines finirent par s'étendre tellement que 
le renouvellement annuel n'était plus en harmonie avec 
les distances. Un préteur nommé aurait eu à peine le 
temps d'aller et de revenir; d'ailleurs, le sénat n'était 
pas fâché d'attirer à soi tout le gouvernement extérieur ; 
. il fit donc ce qu'avait fait le peuplé à Fégaid du dicta- 
teur, après la bataille de Trasimène. Ne pouvant nommer 
ni consuls ni préteurs, il inventa les proconsuls et les 
propréteurs ; et bien que ceux-ci, conformément au prin- 
cipe constitutionnel, ne dussent rester en charge qu'un 
an, comme cette année ne commençait que de la prise 
de possession, il y avait latitude pour l'exercice de l'au- 
torité sénatoriale. 

Expliquons-nous d'abord sur ce titre de proconsul , 
parce qu'il fut emp'oyé dans trois significations diffé- 
rentes : 

1° Lorsqu'un consul commandait une expédition, si 
les opérations commencées par lui n'étaient pas achevées 
au moment de l'expiration de son pouvoir, on lui pro- 
longeait le commandement en lui conférant le titre de 
proconsul. 

Ces cas furent très-rares , parce que le consul exerçant 
alors intriguait de toutes ses forces pour aller prendre, 
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selon son droit, le commandement de l'armée , et sous- 
traire au prédécesseur la gloire du succès. 

2° Dans le cas de plusieurs guerres à la fois, les deux 
consuls étant occupés aux armées , on nommait un pro- 
consul pour une troisième expédition; ainsi, en 542, 
Scipion fut nommé proconsul en Espagne. Il fallait que 
les curies autorisassent ce nouveau général à faire des 
levées. * 

» 3° Enfin, le sénat, comme nous l'avons dit, appela 
proconsuls les personnages consulaires qu'il envoya 
dans les provinces pour les gouverner. 

C'est de ce? derniers magistrats que nous allons nous 
occuper; tout ce que nous dirons d'eux peut s'appliquer 
aux propréteurs: ces derniers, comme nous l'avons dit 
des préteurs, devaient exercer d'abord un an à Rome. 

Les proconsuls, une fois désignés, le sort partageait 
entre eux les provinces. 

Puis , les curies s'assemblaient et les autorisaient à 
faire des levées : le sénat en fixait la quotité. 

Indépendamment du questeur que l'État lui donnait, le 
proconsul avait ses lieutenans(fcgvz//); il les choisissait 
lui-même ; le nombre en était réglé selon l'importance 
de la province : César en Gaule en eut dix. 

Dans l'armée qu'il levait , il nommait à tous les grades, 
comme dans son administration, à tous les emplois; il 
devait emmener avec lui des greffiers, des secrétaires, 
des interprètes, des aruspices, des hérauts, des huissiers, 
des licteurs : le proconsul avait douze de ces derniers, le 
propréteur six. 

Avant le départ, le sénat réglait la dépense du gou- 
verneur, sa suite, son voyage; on lui fournissait tout , 
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équipages, moyens de transport , vaisselle, etc. Le pro- 
consul ne devait rien débourser, et les sommes que Ton 
consacrait à ces fournitures étaient énormes \ordinaire- 
raent tout cela s'exécutait par entreprises. Et notez qu'au 
cortège dont nous avons parlé, il faut ajouter une co- 
horte prétorienne, composée de jeunes gens de noble 
famille , et défrayée par l'État. 

Ces préliminaires achevés, le proconsul se rendait en 
grande pompe au Capitole, où Ion faisait un sacrifice; 
là, il quittait la toge, prenait, ainsi que toute sa suite, 
le sagum (1), mettait la hache dans ses faisceaux, et 
devait sur-le-champ sortir de Rome, où il ne pouvait 
rentrer sans perdre son gouvernement. Pompée, nommé 
proconsul en Espagne, resta deux ans dans les faubourgs. 

Puis, le proconsul parlait, et devait suivre l'itinéraire 
tracé par le sénat. Son passage était fort onéreux aux 
villes, qui ordinairement en faisaient tous les frais, 
malgré les largesses du gouvernement. 

A son arrivée dans sa province, après une entrevue 
obligée avec son prédécesseur, qui devait l'attendre, il 
prenait possession. par la publication d'un édit, dans 
lequel il posait les bases de son mode d'administration, 
établissait les règles qu'il se proposait de suivre pour 
l'action delà justice , les comptes des villes, la circulation 
des denrées , la perception des impôts , etc. Cet édit était 
envoyé au sénat, qui le ratifiait ; mais la distance rendait 
le plus souvent cette ratification inutile. 

Il était d'usage que le proconsul consacrât l'été aux 



(1) Voyez i pour le sens de ce mot, 3 e partie, 3 e division , cha- 
pitre 2, S 4. 
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expéditions militaires, et l'hiver à la tenue des assises 
dans les convenais. 

Dans aueun cas, il ne pouvait sortir de la province. 

Le terme de son gouvernement arrivé, il ne pouvait y 
séjourner au-delà de trente jours : ce temps lui était 
accordé pour qu'il pût rendre le compte de son adminis- 
tration ; il fallait que ce compte fût dressé en trois expé- 
ditions , dont deux demeuraient dans les principales 
villes du pays; l'autre était déposée au trésor, à Rome. 

Le questeur dressait ses comptes à part, et ils devaient 
s'accorder avec ceux du gouverneur : c'était trente jours 
après l'arrivée à Rome que ces deux comptes devaient 
passer sous les yeux du sénat. 

Si les friponneries sont possibles chez nous, malgré 
le perfectionnement et les exigences minutieuses de la 
comptabilité moderne, qu'on juge du cas qu'il fallait 
faire de l'exactitude de ces comptes-rendus. D'ailleurs, 
n'eussent- ils présenté aucune irrégularité, les gouver- 
neurs n'avaient- ils pas cent moyens de piller et de s'en- 
richir, en dehors de toute condition et de tout examen ? 
Tantôt c'étaient des quartiers d'hiver simulés, dont on 
permettait aux villes de s'affranchir moyennant de gros- 
ses sommes d'argent; tantôt des subventions supposées 
volontaires, pour fournir aux jeux romains les animaux 
les plus rares, les objets les plus curieux; tantôt des ob- 
jets d'art d'un prix inestimable, qu'on se faisait offrir en 
reconnaissance d'un service imaginaire ou pour la dispense 
d'un droit fictif: puis ces redevances de blÇ, de four- 
rages, de produits de toute nature que la province était 
tenue de fournir au gouverneur, et qu'on avait soin de 
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se foire remettre en numéraire, ne donnaient» elles pas 
lieu aux exactions les plus arbitraires (1)? 

Faut-il s'étonner, après cela, de voir tant de contrées, 
autrefois si opulentes, réduites à la misère, et d'entendre 
Cicéron s'écrier : Ubi pecunias exterarum nationum 
esse arbitramini , quibus nurtc omnes egent, quum 
Athenas, Pergamum, Cyzicum, Miletum^ Chiutn, 
Samum , totam denique Asiam , Ac/iaiam , Grœ- 
ciam, Sicïliam,jam in paucis villis inclusas esse 
videatis ! (In Verrem, de suppliciis, chap. 48.) 



(1) Une de tes exactions consistait à désigner, pour les fourni- 
tares , les parties de la province les plus éloignées. La difficulté des 
transports forçait alors les malheureux habitans à traiter pour des 
sommes considérables. 
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TROISIÈME DIVISION. 



Pouvoir judiciaire. 



CHAPITRE PREMIER. 

ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE LA JUSTICE. 

Le pouvoir judiciaire faisant partie de la souverai- 
neté , le peuple n'en abdiqua jamais entièrement l'exer- 
cice» Mais , plus que tout autre , ce pouvoir dût être 
délégué, et réparti entre un grand nombre de fonction- 
naires, à cause de la multitude et de l'infinie variété de 
ses applications. 

Toutefois, dans l'origine de l'Etat romain, le peuple 
avait la prétention de l'exercer seul, et jusqu'à la fin de 
la république, il se réserva, pour certains cas, le droit de 
juger. 

Il y a même une distinction très-imporfante à faire 
entre le civil et le criminel, si l'on veut comprendre la 
répartition et l'exercice des pouvoirs judiciaires à Rome. 

Au civil, les magistrats, quels qu'ils fussent, bien que 
choisis par le peuple, ou au nom du peuple, jugeaient 
dans toute la plénitude du droit souverain. Remise com- 
plète de l'autorité populaire leur était faite : le peuple 
n'avait plus à la revendiquer. 

Au criminel, les magistrats n'étaient que les repré- 
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sentans du peuple, ses commissaires, délégués parce 
qu'il ne pouvait pas juger lui-même. L'appel au juge 
souverain était toujours possible. 

C'est ce qui explique pourquoi le préteur pouvait se 
foire remplacer dans les causes civiles, pourquoi il ne le 
pouvait pas dans les causes criminelles. Dans ces der- 
nières, lui-même n'était qu'un remplaçant. 

Comme on va le voir, la magistrature romaine n'était 
point un corps, mais une sorte de grand jury, organisé 
presque entièrement sur les mêmes bases que le nôtre. 

A la tête de l'administration judiciaire , était le pré- 
teur, espèce de grand juge, chargé de l'organisation et 
de la surveillance des tribunaux. Ses fonctions étaient 
annuelles, comme toutes les autres. 

Malgré le nombre des préteurs qui s'accrut successi- 
vement, comme nous l'avons dit en parlant de cette 
dignité , le préteur de la ville (jprœtor urbanus) resta 
toujours le chef de la justice : les autres, destinés aux 
provinces, lui étaient subordonnés pendant l'année qu'ils 
passaient d'abord à Rome; et le préteur des étrangers 
{jprœtor peregrinus) se renfermait dans sa spécialité. 

Le préteur, en prenant possession de sa charge, dres- 
sait le rôle des juges pour Tannée. Il se réglait dans ce 
rôle sur la quotité du cens (ex amplissimo censu). 

Dans l'origine, les sénateurs seuls étaient portés sur 
ce rôle, et formaient les tribunaux. Mais cet état de 
choses ne pouvait pas durer. Nous voyons même que de 
fort bonne heure, pour les causes civiles, on composa les 
tribunaux de membres choisis dans le sénat, les cheva- 
liers et le peuple. 

Mais là n'était point la question politique : c'était sur 

6 
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la composition des tribunaux criminels que devaient se 
porter les prétentions démocratiques, car c'était là qu'il 
s'agissait d'examiner la conduite des magistrats. 

Caïus Gracchus , en 630 , enleva aux sénateurs et fit 
transporter aux chevaliers le privilège de former ces tri- 
bunaux. 

Sylla le retira aux chevaliers et le rendit au sénat. 

Nous venons de dire que le préteur dressait lui-même 
le rôle; en 664, la loi Plotia ordonna que les juges se- 
raient nommés par le peuple , et que chaque tribu en 
élirait un certain nombre. 

En 683 la loi d'Àurélius Cotta exigea qu'ils fussent pris 
indistinctement parmi les patriciens et les plébéiens, et 
nommés dans les comices par tribus. 

Pompée les fit élire dans les comices par centuries (1). 

Mais n'oublions pas qu'il ne s'agissait que des tribu- 
naux criminels. 

Le préteur continua toujours à composer, comme il 
l'entendait, les tribunaux civils, et même il paraît qu'il 
avait conservé , pour le criminel , le choix d'un certain 
nombre de juges, qu'on appela judices selecti, juges 
choisis. 

11 faisait le serment de ne choisir que les hommes les 
plus honorables (optimum quemqueX 

Il classait ensuite tous ces juges par décuries. Ces dé- 
curies ne représentaient autre chose que des catégories, 



(1) On s'appuya sur la loi des Douze Tables qui youUit que le 
peuple, quand il nommait des commissaires, ne pouvant pas juger 
lui même, les nommât dans les grands comices. 
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parmi lesquelles on tirait au sort les juges de chaque 
tribunal ou de chaque cause. 

Nous dirons, dans les chapitres suivans, comment ces 
juges se divisaient entre les divers tribunaux criminels 
ou civils, et quel était le mode d'exercice de leurs fonc- 
tions. 

Nous remarquerons seulement ici en général, qu'ils 
siégeaient plutôt comme jurés que comme juges , et que 
ces fonctions, comme celles de notre jury, étaient fort 
onéreuses; car nous voyons souvent des peines portées 
contre ceux qui se dispensaient de les remplir. 



CHAPITRE IL 



TRIBUNAUX CRIMINELS. 



11 est certam que, dans l'origine, les pouvoirs avaient 
des limites fort vagues, et que les criminels étaient jugés 
tantôt par les rois, tantôt par le peuple. Sous la répu- 
blique même, nous voyons Brutus condamner seul ses 
enfans. 

Le peuple ne tarda pas à revendiquer ce droit et à 
l'exercer, surtout pour les crimes d'État. Pour les crimes 
particuliers, il nommait, comme nous l'avons dît, des 
commissaires. 

Mais les crimes publics croissant avec la puissance de 
Rome, et les crimes particuliers avec sa population, on 
établit des commissions d'enquête permanentes (quœs- 

6. 
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fiones perpétuée) , et dès lors l'administration de la 
justice fat régularisée. Ce fut vers Tan 609. 

Alors aussi on décida que les quatre préteurs, dési- 
gnés pour aller gouverner les provinces, resteraient 
d'abord un an à Rome, pour présider ces quatre tribu- 
naux. 

Le premier de ces tribunaux recherchait le crime de 
lèse-majesté (de majestate) ; le second, celui de brigue 
(de ambitu) ; le troisième , celui de péculat (de pecu- 
latiï) ; le quatrième, celui de concussion (rerum repe- 
tundarum). 

Le crime de lèse-majesté comprenait tout ce qui pou- 
vait porter atteinte, non-seulement à la sûreté de l'État 
et à la liberté publique, mais aussi tout ce qui tendait à 
compromettre la dignité du peuple romain. 

Celui de brigue, beaucoup plus vague Encore dans sa 
définition, s'appliquait à toute tentative illicite, à tout 
moyen honteux, employé pour se procurer des suffrages. 
Mais qu'est-ce qui était illicite et honteux? C'est sur 
quoi l'orgueil des Romains, d'une part, et de l'autre, 
leur insatiable avidité ne purent jamais s'entendre. Les 
lois contre la brigue furent innombrables , ce qui prouve 
leur impuissance. Le trafic fut toujours libre entre l'éli- 
gible et l'électeur, et le peuple de Rome, véritable laz- 
zarone pour l'arrogance et la misère , fut toujours à 
vendre. 

FenàLis populus , venalis curia pairum. (Pétrone.) 

Le péculat était le vel des deniers publics. 
La concussion comprenait toutes les dilapidations opé- 
rées dans les provinces sur les sujets de Rome. 
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Nous avons vu que Sylla fit créer deux nouveaux pré- 
teurs : c'était pour présider deux tribunaux qu'il ajoutait 
aux quatre précédens. 

Ces derniers jugeaient : 1° les parricides, c'est-à-dire, 
l'homicide en général; carie mot parricide, chez les 
Romains, s'appliquait à toute espèce d'assassinat ; 2° les 
empoisonneurs, les faussaires, et la corruption en matière 
judiciaire. 

Enfin, les lois Juliennes ajoutèrent encore deux tribu- 
naux pour juger la violence publique {de vi publicd), 
c'est-à-dire, les attentats contre les magistrats; la violence 
privée {devi privatâ), c'est-à-dire, la violence contre les 
citoyens ordinaires; et les plagiaires, c'est-à-dire, ceux 
qui auraient retenu, caché, lié, vendu ou acheté, avec 
connaissance de cause , un citoyen romain , un affranchi , 
ou même l'esclave d'autrui. 

Quant aux crimes domestiques, l'État ne s'en occupait 
pas, à cause du large pouvoir laissé à l'autorité pater- 
nelle. Le père, l'époux prononçait dans sa propre cause, 
devant le tribunal de famille , et sans appel. 

Ainsi, dans les derniers temps de la république, il y 
avait huit tribunaux criminels. Malgré la limitation de 
leurs attributions, il paraît qu'on pouvait, soit arbitrai- 
rement, soit sur la demande des accusés, renvoyer une 
cause d'un tribunal à un autre; mais, dans ce cas, qui, 
d'ailleurs, était rare, la cause devait être jugée selon les 
lois du tribunal auquel appartenait la matière. 

Chacun de ces tribunaux était régi par dés lois spé- 
ciales, qu'il est impossible d'exposer d'une manière pré- 
cise, parce qu'elles varièrent trop souvent; non-seulement 
tous n'avaient pas le même nombre de juges , mais dans 
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chacun ce nombre changea selon les temps et les circons- 
tances; en général, il s'élevait à cinquante environ. Ge 
grand nombre ne doit pas surprendre, si Ton songe à 
ce que nous avons dit , que c'étaient des jurés plutôt que 
des magistrats. 

Le sort les désignait au commencement de Tannée 
pour la répartition entre les divers tribunaux , et de 
même au commencement de chaque cause. Lorsque la 
liste des juges de la cause était dressée, le préteur qui 
présidait au tribunal l'envoyait au préteur de la ville, 
pour vérification tant du droit de présence que des mo- 
tifs d'absence. 

Lorsque le nombre des causes était trop grand, ou 
l'affaire trop compliquée, on adjoignait au préteur un 
juge spécial appelé juge d'instruction {judex qixœs- 
tionis). Ce fonctionnaire faisait les informations, enten- 
dait les témoins, examinait les pièces produites; il dé- 
chargeait aussi le préteur du soin de tirer les juges an 
sort; quelquefois même, si la multitude des affaires exi- 
geait le dédoublement du tribunal, il présidait une des 
chambres. Cette espèce de magistrature était néanmoins 
révocable et subordonnée au préteur. 



CHAPITRE III. 

TRIBUNAUX CIVILS. 

Les causes civiles étaient toutes sous la juridiction du 
préteur de la ville, chef suprême de la justice. 
Toutes les causes importantes, celles où se mêlaient de 
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hautes questions de droit, sur lesquelles la loi n'était pas 
explicite et formelle, devaient être jugées par le préteur 
en personne : elles s'appelaient caasœ cognitiords. 

Celles qui ne présentaient que des questions de dit, et 
pour lesquelles l'application d'une loi était possible, pou- 
vaient être jugées par un délégué du préteur. 

Le préteur, pour les premières, avait dix assesseurs , 
qu'en raison de ee nombre on appelait décemvirs. 

Sous ce conseil des dix était le conseil des cent (cen- 
tiwiviri), devant lequel étaient portées toutes les gran- 
des affaires, toutes les questions d'état (1). des centum- 
virs, malgré leur nom, étaient au nombre de cent cinq , 
car chacune des trente-cinq tribus en choisissait trois. 

Dans ces causes, la sentence prononcée par le préteur 
s'appelait décret (decretum prœtoris). Les décemvirs 
siégeaient toujours au-dessous du préteur dans le conseil 
des centumvirs. 

Ce conseil, au reste, ne se réunissait tout entier que 
pour les cas extraordinaires; habituellement, il siégeait 
divisé en quatte chambres, dans la basilique Julia, au 
Forum. 

Le préteur pouvait, d'ailleurs, placer son tribunal où 
il voulait: le lieu de la séance s'appelait alors jus prœ- 
toris. Cette manière de juger se désignait par ces mots : 
cognascere de piano; mais elle n'était admise que pour 
les causes ordinaires. 

Dans ces sortes de causes, ce magistrat , comme nous 
l'avons dit , pouvait déléguer ses pouvoirs. Il commettait 



(1) On nomme questions d'état celles qui touchent à la position 
civile des particuliers. 
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alors pour le remplacer un des juges portés sur son rôle, 
soit celui que les parties demandaient , s'il acquiesçait à 
leur vœu, soit, d'ans le cas contraire, celui que le sort 
désignait. Ce juge {judex selectus) recevait de lui la 
formule selon laquelle il devait prononcer, et dont il lui 
était défendu de s'écarter. 

D'autres fois il se contentait de nommer des arbitres, 
si les plaideurs le désiraient; ou bien, s'ils repoussaient 
le juge qu'il leur avait donné, il désignait des récupé- 
rateurs, c'est-à-dire, un certain nombre déjuges pris 
sur son rôle , et dont ils ne pouvaient récuser la compé- 
tence. 

On voit que le préteur exerçait un grand pouvoir; aussi 
ses arrêts étaient-ils environnés de beaucoup d'appareil, 
et son autorité fort respectée. 



CHAPITRE IV. 

FORMES DE PROCÉDURE. 

1° Devant l'assemblée du peuple. 

Depuis rétablissement des tribunaux permanens, nous 
n'avons qu'un seul exemp'e de jugement porté par le 
peuple, dans les comices par tribus : c'est la condam- 
nation de Cicéron à l'exil. Condamnation illégale , car 
c'était dans les comices par centuries que ces sortes de 
causes devaient se débattre. 

La citation 'devant les comices par centuries ne pou- 
vait se faire que par les magistrats supérieurs. Cepen- 



Digitized by 



Google 



— 89 — 

dant Us pouvaient déléguer ce droit aux tribuns et aux 
questeurs. 

La citation avait lieu au Forum. Si f affaire était capi- 
tale, l'accusé devait fournir des répondans (vades)-, s'il 
s'agissait d'une amende, il donnait des cautions (prœ- 
des). 

Le jour de l'assignation arrivé, si l'accusé ne compa- 
raissait pas, on jugeait les motifs de son absence : tantôt 
c'était une maladie , tantôt les funérailles d'un parent. 
Souvent même il prévenait la peiue par un exil volon- 
taire. Dans ce cas , comme dans celui d'absence illégi-i 
tira* , on prononçait le jugement dans le sens de l'accu- 
sation. 

Quelquefois un mauvais présage suffisait 'pour faire 
remettre la cause. 

Si l'accusé comparaissait , l'accusateur lisait son accu- 
sation à la tribune, et elle restait affichée au Forum pen- 
dant trois marchés consécutifs. 

Puis venait le jour du jugement L'accusateur alors 
reproduisait à la tribune les griefe avancés. 

L'accusé se défendait immédiatement, soit par lui- 
même, soit par l'organe d'un orateur. La multitude des 
juges, la composition du tribunal ne permettaient pas, 
comme on le pense bien, une discussion approfondie. Le 
plaidoyer n'était guère qu'une déclamation qu'on avait 
soin de rendre le plus pathétique possible En même 
temps on s'occupait de parler aux yeux : l'accusé et sa 
famille, ses cliens, vêtus de deuil, s'humiliaient et se la- 
mentaient devant le peuple souverain. 

La cause entendue, ou plutôt le spectacle terminé, on 
indiquait le jour des comices. Ce jour venu, les centuries 
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se formaient au Champ-de-Mars, sous la présidence d'un 
des grands magistrats. Comme l'accusé restait libre jus- 
ques-là, il était bien rare que, dans la prévision d'un 
arrêt sévère, il ne s'exilât pas volontairement avant le 
jour fatal. Dans ce cas, rassemblée se formait par tribus, 
et prononçait la confiscation des biens, en confirmant la 
peine de l'exil, à laquelle l'accusé s'était condamné lui- 
même. Si , au contraire , il assistait aux comices, le ma- 
gistrat, président, recueillait les suffrages des centuries, 
et publiait l'arrêt, qui s'exécutait sur le champ. 

2° Devant les tribunaux criminels. 

Pour les crimes que nous avons spécifiés, il n'étaityas 
permis à tout le monde indistinctement de se porter ac- 
cusateur. D'abord il fallait être citoyen romain, ou mu- 
nicipe (1). Les sujets des provinces ne pouvaient pour- 
suivre que par l'entremise d'un citoyen. Puis le questeur 
ne pouvait accuser son proconsul, l'affranchi celui qui j 
l'avait fait libre, à plus forte raison le client son patron, j 
Bien plus, on n'admettait pour une cause qu'un seul 
accusateur: s'il s'en présentait plusieurs, ils plaidaient 
entre eux pour savoir qui accuserait : on appelait cela 
plaider de divinatlone. 

L'accusation était alors formulée, et portée sur 1* re- 
gistre du préteur, qui faisait prêter à l'accusateur le 
serment de calomnie (jurhmentum calumniœ), par 
lequel il jurait que la vérité seule dirigeait ses pour- 
suites. 

Le préteur ajournait alors à dix ou à trente "jours, 
quelquefois à un terme plus éloigné, surtout quand il 

(1) Voyez 2 e div. de cette même partie, ch. 3, S 1 er - 
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s'agissait de concussion, car la production des pièces de 
la défense pouvait, vu Féloignement des provinces, exi- 
ger de longs délais. 

Dès lors l'accusé prenait des vètemens négligés, en 
faisait prendre à ses amis, k ses cliens, et laissait croître 
sa barbe et ses cheveux , tout en s occupant du soin beau- 
coup plus important de se procurer des avocats; le nom- 
bre toléré pour ces derniers, tant en faveur de l'at- 
taque qu'en faveur de la défense, était ordinairement 
de quatre. 

Au jour nfrarqué, les juges, tirés au sort, siégeaient 
au-dessous du préteur dans une des basiliques qui en- 
touraient le Forum. Le tribunal formait un hémicycle 
dont la chaise curule dd préteur, surmontée d'une pique 
(jhasta\ occupait le milieu. 

La cause appelée, si l'accusé ne comparaissait pas , il 
était jugé dans le sens de l'accusation. 

S'il était présent, les avocats de l'accusateur produi- 
saient les preuves. 11 y en avait de trois sortes : 1° les 
dépositions des témoins ; 2° les confessions des esclaves, 
confessions qui s'obtenaient par la torture ; 3° les pièces 
écrites {tabules). Après cette production de preuves, ve- 
naient les plaidoyers de l'accusation. 

Alors on accordait quelques jours à la disposition de 
la défense. Pendant cet intervalle, l'accusé avait la fa- 
culté de mettre en avant une autre sorte d'avocats, qu'on 
appelait lauda tores, panégyristes. C'étaient, en général, 
des personnages éminens qui, sans toucher au fond de la 
cause, récitaient en public l'éloge de l'accusé, rappelaient 
ses services, et cherchaient à intéresser l'opinion en sa 
faveur. 
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Puis, au jour marqué , venaient les plaidoyers de la 
défense. 

Quand tout était dit, un huissier prononçait lediœe- 
runt, et le préteur recueillait les suffrages. 

Ces suffrages, écrits sur des bulletins, étaient déposés 
dans une urne. Leur forme était fort simple. L'acquitte- 
ment s'exprimait par un k{absblvo)\ la condamnation 
par un G (condemno); enfin, l'irrésolution par deux 
lettres N. L. (non liquet, ce n'est pas clair). 

Si ces derniers bulletins étaient en majorité, le pré- 
teur remettait la cause , en ordonnant un plus ample in- 
formé (ampliatio). 

Si la pluralité des voix acquittait ou condamnait, le 
préteur prononçait l'arrêt sur-le-champ, mais toujours 
avec cette formule pleine de réserve, et qui supposait le 
droit d'appel : il paraît que... (videtur...) 

La même forme était employée dans le prononcé de la 
peine : il paraît avoir mérité la mort... il parait 
qu'il faut lui interdire Veau et le feu , etc. 

Remarquons aussi que, dans le cas d'une peine capi- 
tale, le préteur, avant d'énoncer l'arrêt fatal, se dépouil- 
lait de sa toge prétexte. 

Si Tappel au peuple n'avait pas lieu, la sentence s'exé- 
cutait. 

3° Devant les tribunaux civils. 

Le préteur, dans son édit, réglait l'ordre qu'on suivrait 
pendant l'année pour la distribution des matières judi- 
ciaires. 

Tous les jours n'étaient pas consacrés aux affaires : 
ceux pendant lesquels le préteur pouvait donner au- 
dience, et prononcer les trois mots sacramentels de sa 
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fonction, do, dico, addico, s'appelaient jours fastes 
(diesfasti). 

Les autres , et ils étaient nombreux , consacrés à quel- 
que cérémonie religieuse , étaient nommés jours néfas- 
tes (nefasti). 

Les affaires étaient suspendues aussi pendant les jours 
qu'on appelait atri, noirs, anniversaires de quelque 
grand désastre. 

Enfin , il y avait des jours nommés intercisi, entre- 
coupés, parce qu'une moitié de la journée était faste, 
et l'autre moitié néfaste. Les pontifes firent très-long- 
temps un grand mystère de tous ces jours , afin de ren- 
dre leur science indispensable. 

On appelait quelqu'un en justice en le conduisant de- 
vant le tribunal du préteur. S'il refusait de s'y rendre, 
le demandeur commençait par se procurer des témoins 
dé ce refus, en touchant le bout de l'oreille de toutes 
les personnes présentes. La loi des Douze Tables , sé- 
vère en tout , autorisait à l'y traîner de force, en lui en- 
tortillant le cou dans un pan de sa toge. 

Arrivé devant le préteur, le demandeur faisait sa dé- 
claration, et le défendeur demandait ou désignait un 
avocat pour plaider sa cause. Dès lors, il devait donner 
des répondans (vades). Le répondant s'engageait, dans 
le cas où l'inculpé ferait défaut, à payer la somme, mon- 
tant ou équivalant de la plainte. Le préteur alors assi- 
gnait les parties à jour fixe, toutefois après que chacune 
d'elles avait consigné une certaine somme, qu'on appe- 
lait saeramentum , et que devait retirer celui qui ga- 
gnerait sa cause. 

Au jour fixé, l'appel de la cause fait, le demandeur 
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'exposait sa plainte, en se renfermant nécessairement 
dans le texte des formules présentes. Puis, après avoir, 
comme au criminel, prêté le serment de calomnie (ju- 
ramentum calumniœ), les deux plaideurs présentaient 
successivement leurs griefs et leurs moyens de défense. 
Cet exposé sommaire s'appelait causœconfectio. Après 
quoi l'affaire était renvoyée au surlendemain (compe- 
rendinaiio) pour les plaidoyers des avocats et le pro- 
noncé du jugement. 

A cette première audience, comme à l'audience défini- 
tive, celle des parties qui faisait défaut perdait sa cause, 
et était condamnée. 

On doit penser que toutes les causes ne se jugeaient 
pas avec cette promptitude. Celles sur tout que le préteur 
était obligé d'instruire lui-même, assisté des décemvirs, 
à plus forte raison celles qu'il devait porter au conseil des 
centumvirs, exigeaient plus de temps, entraînaient plus 
d'appareil. Mais ces grandes affaires étaient assez rares. 
Le plus souvent l'action du préteur se bornait à donner 
aux parties, comme nous l'avons dit plus haut, un juge 
choisi (selectus), des arbitres, ou des récupérateurs. Si 
la cause ne présentait qu'une question de fait, explicite- 
ment résolue par une loi, on l'appelait res strictijuris. 
Elle était au contraire question de bonne foi (bonœ 
fidei), si elle laissait latitude aux interprétations. Dans 
ces deux cas, le juge choisi, si les lumières lui man- 
quaient, pouvait se faire assister d'un jurisconsulte. 
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CHAPITRE V. 

PEINES. 

Les peines étaient au nombre de sept : la prison, l'a- 
mende, le talion, l'ignominie, le fouet, l'exil, la mort. 

La prison était plutôt une précaution prise contre l'ac- 
cusé qu'une peine infligée au coupable. Encore ce moyen 
préventif s'employait-il avec toutes les précautions 
qu'exigeait la dignité de citoyen romain. Presque tou- 
jours l'accusé était retenu sur parole, soit dans la maison 
du magistrat, soit dans celle d'un personnage éminent. 
On ne renfermait dans la prison publique que le coupa- 
ble pris sur le fait, en attendant qu'on pût lui pronon- 
cer sa sentence. D'après la loi des Douze Tables, le débi- 
teur condamné, s'il ne s'acquittait pas au bout de trente 
jours, était livré à son créancier qui pouvait le retenir en 
prison jusqu'à ce qu'il l'eût satisfait. On voit que dans 
ces différons cas l'emprisonnement n'était qu'une ga- 
rantie. 

L'amende (damnum, ou muleta) s'appliquait dans 
une infinité de circonstances, aussi bien dans les causes 
criminelles que dans les causes civiles. Elle était propor- 
tionnée à la fortune du coupable autant qu'à la gravité 
du crime ou du délit. Elle varia beaucoup en raison des 
changemens successifs introduits dans la valeur des mon- 
naies, et surtout des accroissemens prodigieux des for- 
tunes. 

Le talion (du mot talis) consistait à foire souffrir au 
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coupable le dommage que lui-même avait fait souffrir à 
sa victime. Eu matière pécuniaire, cette peine était exé- 
cutable; mais pour tout dommage corporel, on avait ra- 
rement occasion de l'infliger : car la loi des Douze Tables 
permettant un accommodement avec la partie lésée, le 
coupable se rachetait à prix d'argent, par ce que nous 
appelons dommages-intérêts. 

Il y avait deux sortes d'ignominie, celle qu'infligeaient 
les censeurs , et qui n'était que passagère, ainsi que nous 
l'avons dit en parlant de cette dignité; et celle qu'in- 
fligeaient les tribunaux. Cette dernière s'appelait in fa- 
mie : elle excluait de toutes les fonctions publiques. 

Le fouet, supplice ordinaire des esclaves, n'était, pour 
les autres coupables, que le prélude presque obligé de 
la peine capitale. On le donnait çvec des verges. Dans 
les camps , cette peine s'infligeait souvent, mais là c'était 
plutôt une bastonnade. 

L'exil fut toujours la peine la plus usitée pour les 
grands coupables. Nous avons dit, en parlant du droit 
de cité, de quelle manière on prononçait cette peine. 
L'opinion l'avait rendue tellement insupportable, que 
souvent on lui préférait la mort volontaire, car elle privait 
le Romain de ce qu'il avait de plus précieux'au monde, 
le litre de citoyen. 

La peine de mort fut rarement appliquée sous la répu- 
blique, si ce n'est contre les esclaves que l'on suspendait à 
une fourche ou à une croix, après la leur avoir fait porter 
jusqu'au lieu du supplice (1). Quant aux citoyens, dans 

(1) De là le mot furcifer, pendant. 
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les prefoiers temps, on les précipitait du haut de la roche 
Tarpéienne. Plus tard, on leur trancha la tète : cette exé- 
cution se faisait au son de la trompette, dans un champ, 
hors de la porte Esquiline. Mais le plus souvent, pour 
éviter la honte ou le danger du supplice public , subi par 
un citoyen, on étranglait le coupable dans la prison. Ces 
précautions disparurent avec les guerres civiles, et puis 
vinrent les horribles raffinemens des cruautés impé- 
riales. 
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DEUXIEME PARTIE. 



t 

INSTITUTIONS RELIGIEUSES. 



La religion des Romains fut un effroyable chaos : vou- 
loir coordonner en système leurs croyances et leurs 
folles superstitions, serait entreprendre une œuvre im- 
possible, dont jamais aucun de leurs écrivains ne s'avisa. 

D'abord, il faudrait distinguer, dans l'histoire de 
cette religion, trois époques, dont malheureusement les 
deux premières nous sont inconnues, parce que les Ro- 
mains eux-mêmes ne les connaissaient pas ; et dont la 
troisième, bien que facile à explorer , renferme.en elle- 
même un principe de désordre qui rend impossible 
toute combinaison dogmatique. Nous allons le prouver. 

La première de ces époques correspond à l'origine de 
Rome, origine fort obscure, comme on sait, et sur la- 
quelle il serait absurde, pour expliquer quelque chose en 
matière religieuse, d'admettre les contes que nous ont 
faits les historiens romains. La prétention de sanctifier 
toutes leurs institutions en les rattachant indissoluble- 

7- 
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ment à la fondation de leur cité les a trop souvent induits 
en erreur, et plus souvent encore poussés au mensonge. 
A les en croire, les dieux, les prêtres, le culte des Camille, 
des Scipion, % des César, auraient été les dieux, les prê- 
tres, le culte de Romulus. Il paraît cependant démontré 
que bien loin de connaître alors les Grecs, qui envoyè- 
rent aux Romains* leurs colonies mythologiques, ces 
derniers ne connaissaient pas même alors les Tusques 
( Toscans), dont ils devaient emprunter plus tard les su- 
perstitions et les cérémonies. Sans doute, la religion de 
ces premiers teînps fut une religion sauvage, à sacrifices 
humains, un culte grossier rendu à quelques divinités 
arrivées avec les Sicules, les Osques et les Ombriens, des 
forêts de la Germanie. Peut-être la migration des 
Troyens en Italie, si toutefois elle est vraie, avait-elle 
laissé sur la terre d'Evandre quelques traces bien va- 
gues des fables asiatiques. 

La seconde époque est celle de Nuraa : inconnue 
comme la précédente , et comme elle couverte de men- 
songes romains , elle parait avoir été une époque d'épu- 
ration dans le culte et de philosophie dans les croyan- 
ces. Les images grossières de la divinité avaient dis- 
paru; les sacrifices humains avaient cesé. Une pierre, 
sur le Capitole, était l'autel du Dieu éternel , et au pied 
de la montagne, le feu sacré de Vesta était son emblème. 
Du reste, la doctrine religieuse de ce temps resta un 
mystère, comme le personnage même de Numa, à qui 
Ton voulut toujours attribuer le culte postérieur. Dans 
le sixième siècle, on trouva dans des fouilles deux livres 
qui paraissaient être du temps de ce prince ; et le sénat, 
après examen, les fit brûler. 
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C'est du premier f arquin \jaé tlafe # la # trôîàémr épo- 
que. Né d'origine grecque, et habitant la Toscane , il ap- 
porta à Rome les divinités de la Grèce et les cérémonies 
des Tusques. Alors le nom de Jupiter fut prononcé ; 
alors s'éleva le temple du Gapitole. Et comme, par res- 
pect pour les idées antérieures, on euferma dans son en- 
ceinte la pierre sacrée de Numa , on fit de cette pierre 
un dieu Terme: on dit que seul des dieux il n'avait pas 
voulu bouger de place , et l'on en conclut Téternelle im- 
mobilité de la puissance romaine. 

Il semble que depuis ce moment un principe de cré- 
dulité sans limites , qui devint bientôt une tolérance 
sans scrupules, pour dégénérer enfin en une indifférence 
sans raison, domina toute la religion romaine. Rome, 
pour se concilier les peuples vaincus, ou plutôt pour 
se les assimiler, parce que d'abord elle avait besoin 
d'hommes, attira, admit leurs dieux dans son enceinte 
et leur bâtit des temples, comme elle donnait à leurs pro- 
sélytes des terres et des privilèges. Puis, elle fit de 
cette générosité calculée un moyen de domination : elle 
s'empara des dieux étrangers comme elle s'emparait des 
villes et des trésors, pour régner par l'influence de tous 
les cultes en les centralisant tous. Chaque peuple du 
monde conquis, trouvant à Rome ses divinités bien lo- 
gées, bien honorées, entourées de plus d'éclat qu'elles 
n'en avaient jamais eu, se prosternait devant cet 
Olympe terrestre, devant cette cité souveraine, rendez- 
vous général des dieux et des hommes. Il en résulta 
pour les Romains le plus désolant scepticisme, mais aussi 
pour Rome le plus immense pouvoir, et pour le chris- 
tianisme, quand il parut , le plus éclatant triomphe. 
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Pour nous, qui* essayons* d'exposer les croyances ro- 
maines, il n'en résulte que l'impuissance de coordonner 
des idées incohérentes , et le plus souvent antipathiques 
à toute raison , à tout bon sens. Nous allons cependant 
aborder cette matière , dussions-nous n'en faire qu'une 
liste d'absurdités, et nous envisagerons la religion de 
Rome dans ses dogmes , dans ses ministres, et dans les 
cérémonies de son culte. 
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PREMIÈRE DIVISION. 



; 
Croyances. 



CHAPITRE PREMIER. 

DIEUX INDIGÈTES. 

On appelait dieux indigètes , les dieux nationaux , 
objets du vieux culte. Bien qu'ils fussent inférieurs pour 
la plupart aux grandes divinités importées depuis , et 
que moins de pompe entourât leurs autels , un respect 
plus profond, plus mystérieux s'attachait à leur nom , et 
leur puissance, d'autant plus imposante qu'elle était 
moins définissable, semblait se concentrer tout entière 
dans la protection qu'ils accordaient à la ville éternelle. 

Dlpatrii indigètes, ô Romule, Vestaque mater, 
Quœ Tuscum Tiberim et komana palatia serras... 

Malheureusement, il est impossible de bien détermi- 
ner les attributs de ces divinités. Sans doute, ils furent 
très-étendus tant que ce culte régna seul ; mais quand 
les dieux de la Grèce arrivèrent, il fallut bien concilier 
tous ces pouvoirs , et cette conciliation se fit aux dépens 
des anciens dieux. Jupiter, à lui seul , absorba un grand 
nombre de leurs fonctions, car on l'adora sous une mul- 
titude de noms différera. 
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1. Quirinus. — La plus ancienne des divinités na- 
tionales, mais aussi une des plus incompréhensibles, 
c'est Quirinus. On fait dériver son nom du vieux mot 
sabin quiris ou curis, qui signifiait lance. En effet, la 
lance était le symbole de ce dieu, qui paraît avoir été ho- 
noré comme le père de la nation (qui rites). Sans doute, 
il fut pour les premiers Romains le dieu suprême; mais 
un est obligé de s'arrêter à cette supposition, car il 
ne tarda pas à devenir inexplicable pour ses propres 
adorateurs. Son symbole le fit confondre avec le dieu 
Mars , quand celui-ci arriva. Seulement on partagea en- 
tre eux la guerre et la paix. Le dieu belliqueux des 
Grecs , sous le nom de Gradivus, eut son temple hors la 
ville, auprès du Champ -de-Mars; et le dieu romain, 
Mars Quirinus , conservant sa dignité pacifique, con- 
tinua à habiter la ville et à dominer le palatin (Romana 
palatià). 

Mais ce fut bien pis lorsqu'on s'avisa de confondre 
avec lui le fondateur de Rome, divinisé. La fable qui 
faisait Romulus fils de Mars , et qui parait avoir pris 
cours vers le cinquième siècle , acheva de détrôner l'an- 
tique Quirinus. Romulus lui prit jusqu'à son nom, et fut 
honoré d'un temple magnifique sur le Quirinal. te 
temple étroit du palatin ne fut plus qu'une masure, et 
son dieu devint un être chimérique. , 

2. Vesta. — Bien que Vesta ait été confondue aussi 
avec des déesses étrangères, son culte existait de toute 
antiquité. Peut-être fut-il, comme les Romains le disaient 
du temps de César et d'Auguste , apporté en Italie par 
les Troyens ; peut-être, et c'est plus probable, te ratta- 
che-t-il au cuite du feu , primitif chez tous les peuples. 



Digitized by 



Google 



— 105 — 

Quoi qu'il en soit, Vesta fut toujours regardée comme la 
divinité protectrice de Rome. Nous traiterons de ce culte 
en parlant des vestales. 

Le temple de Vesta, situé près du Forum , était de 
forme ronde. Au centre du sanctuaire , qui occupait le 
milieu de l'édifice, brûlait le feu sacré ; mais là aussi on 
conservait un objet mystérieux dont il était défendu de 
s'enquérir, que la grande vestale pouvait seule voir et ne 
pouvait nommer. On a fait sur cet objet sacré de nom- 
breuses et inutiles conjectures. Lorsque , pour flatter la 
famille Julia, qui prétendait descendre d'Enée, on eut 
accrédité toutes les merveilles de la guerre de Troie, on 
prétendait que c'était le palladium ou tout au moins les 
pénates d'Hion. Quoi qu'il en soit, cet objet inconnu périt 
dans l'incendie qui consuma le temple de Vesta, sous le 
principat de Néron. 

3° Janus. — Le vieux Janus,dieu duLatium, fut 
plus heureux que les autres, il ne trouva aucun des ha- 
bitans de l'Olympe grec qui voulût de ses attributions ; 
mais il resta presque oublié dans la foule des conqué- 
rons. On sait que les Romains le représentaient avec 
deux visages : peut-être n'était-ce qu'un emblème de la 
religion de Numa pour exprimer la science de l'être in- 
fini , qui voit à la fois l'avenir et le passé. : 

Janus eut toujours son temple à Rome : les portes du 
temple restèrent ouvertes en temps de guerre, et par 
conséquent ne furent pas souvent fermées. Le respect 
pour ce dieu survécut à toutes les croyances , parce 
qu'il était dans les mœurs et dans les habitudes. La pre- 
mière heure du jour lui était consacrée ; toutes les ancien- 
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hes monnaies portaient son effigie; les actes religieux, 
toutes les prières commençaient par son nom : 

Unde hommes operum primos, vitœ que labores 

Instituunt 

Horace. 

Enfin , il avait l'honneur d'être appelé pater, qualifica- 
tion sainte, réservée aux divinités nationales. 

4° Consus, Sancus, Fidius. — Ces trois dieux dû 
Latium sont fort peu connus. Le premier, Consus, que 
Ton confondit plus tard avec Neptune, on ne sait pour- 
quoi, présidait, dit-on, aux conseils secrets; il avait un 
autel souterrain dans le grand cirque, et l'on célébrait 
en son honneur des jeux appelés consualia, le 18 août, 
anniversaire prétendu de l'enlèvement des Sabines. 

Sancus était un dieu Sabin, auquel on sacrifiait sur les 
grands chemins. 

Fidius , qui peut-être était le même , veillait à l'obser- 
vation des sermens. Le vieux mot Dius, qu'on ajoutait à 
son nom, prouve son ancienneté. On jurait par lui en 
ces termes : médius Fidius, comme plus tard on jura 
par Hercule me Hercules , ou me Hercule. 

Un des sermens les plus saints, et qui rappelait la pierre 
sacrée du Cipi tôle, consistait dans ces paroles, qu'on 
prononçait en tenant une pierre dans la main : 

Si sciens fallo, tum me diespiter, safad urbe ar* 
ceque , bonis ejiciat, ut ego hune lapidem. 
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CHAPITRE II. 

DIEUX DE LA GRÈCE. 

Le nombre des dieux importés fut si considérable, que 
Varron en comptait jusqu'à six mille, au nombre des-*» 
quels il y avait trois cents Jupiter. Ce calcul est sans 
doute exagéré; mais ce qui est certain, c'est qu'il y avait 
à Rome plus de quatre cents temples. Junon seule en 
avait sept, sous les différens noms de Juno pronuba , 
Juno cinxia,Juno lucina, Juno matrona, Juno 
juga> Juno moneta, Juno regina. Jupiter en avait 
plus encore , car indépendamment du magnifique temple 
du Capitole, où il était bonoré sous les noms de Jupiter 
optimus maximus , on remarquait les temples de Ju- 
piterferetrien, Jupiter Stator, Jupiter Victor, Ju- 
piter Latialis , Jupiter fidius , etc. 

On partageait les dieux , comme les patriciens, en di- 
vinités du premier ordre i dii majorum gentium , et 
divinités du second ordre , dii minorum gentium. 

Les premiers étaient au nombre de douze : ils sont tous 
réunis dans ces deux vers d'Ennius. 

JGno[ Vesia, Cere7, Dihna, JÙinêrvQ, Venus; Mars , / 
MerduriuT, Jupiter, Nèptàrtù% Vulûahits, JpolîoT ! r V, 

Les autres étaient Esculapé, Cybêle, Rellone, Racchus, 
Pluton , Saturne, Hercule, et toute cette armée de dieux 
inférieurs qui présidaient aux différens phénomènes du 
monde physique et de la vie humaine, l'Aurore, Éole* 
Flore, Pomone, Pan, Priape, les Satyres, les Faunes, 
les Nymphes , etc. , etc., et pour lesquels nous renvoyons 
à la mythologie grecque. 
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Quant aux grands dieux, ils n'eurent pas droit de 
cité tous à la fois, et n'obtinrent pas tous également les 
mêmes honneurs. Il est inutile de dire que Jupiter ap- 
porta à Rome sa suprématie incontestée, et que tout 
autre pouvoir s'effaça devant le sien. Ce fut aussi le pre- 
mier occupant de l'Olympe romain; car nous ne parlons 
pas de l'antique Vesta, qui n'eut de commun avec celle 
des Grecs que le nom. 

Junon n'eut de temple à Rome qu'après la prise de 
Veïes, où elle était adorée sous le nom de Reine. Ca- 
mille, selon la cérémonie en usage pour appeler les dieux 
étrangers, l'invita à venir demeurer à Rome, et on lui 
bâtit un temple sur l'Aventin. Ce fut aussi Camille qui 
amena Minerve, divinité protectrice de Falères. 

Le culte d'Apollon, établi pendant une peste, devint 
un des plus brillans, par l'institution des jeux apollinai- 
res, en 542. Ces jeux se célébraient avec une rare ma- 
gnificence. 

La Vénus grecque n'eut de temple à Rome qu'en 458. 

Au reste, les attributs de ces divinités étant les mêmes 
que chez les Grecs, nous n'en parlerons pas. 

Nous ferons seulement observer que Saturne et Bel- 
lone, bien qu'ils ne fussent pas majomm gentium, 
étaient l'objet d'un respect particulier, peut-être seule- 
ment à cause de l'importance des monumens qu'on leur 
avait consacrés. Le trésor public, comme où sait, et les 
aigles des légions étaient déposés dans le temple de Sa- 
turne, et c'était dans celui de Bellone que le sénat tenait 
ses assemblées les plus solennelles, et recevait les am- 
bassadeurs. 

Saturne devait sans doute aussi beaucoup à la tradi- 
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tion qui le représentait cherchant un asile dans le Latium, 
après son expulsion du ciel. 

Une idée toute romaine, et plus extravagante encore, 
s'il est possible, était venue compliquer ce bizarre pa- 
ganisme. On avait personniâéet, par suite, divinisé des 
vertus, des vices, des conceptions morales et métaphysi- 
ques, des abstractions. 

Ainsi, Ton éleva des temples ou des chapelles à la 
Concorde, à la Vertu, à l'Honneur, à la Pudeur, à la 
Clémence, à la Liberté , à la Victoire, à la Santé (salus), 
à la Tranquillité (gaies), à la bonne Foi (fides), au bon 
Sens (mens), à la Félicité, à l'Occasion, à l'Espérance, à 
l'Audace, à la Tempête, à la Fièvre, à la Peur, à la Pâ- 
leur, etc., etc. On en éleva surtout à la Fortune, un pour 
les hommes, un pour les femmes (fortunée virili, 
fbrtunœ muliebri) : ce dernier ftit construit en l'hon- 
neur de la mère de Coriolan. 

Il faut avouer que dans ce chaos mythologique et allé- 
gorique, les vrais croyans devaient être fort rares. On 
s'en convaincra davantage en lisant ce qui suit. 



CHAPITRE III. 



SUPERSTITIONS POPULAIRES. 



Le culte le plus universellement répandu, le plus in- 
timement lié aux mœurs domestiques, et au fond un 
des moins absurdes, était celui des dieux lares 6u péna- 
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tes. Ces petits dieux fantastiques, qui répondent assez aux 
fétiches des nègres, et que chacun représentait à sa mar 
nière , siégeaient dans l'intérieur de la maison, près du 
foyer. Là ils présidaient à l'hospitalité, en même temps 
qu'ils préservaient la maison de tout maléfice. Une lampe 
brûlait devant eux; on leur offrait du miel et des gâ- 
teaux. 

Le mot pénates semble s'ideutifier avec l'idée expri- 
mée par ceuxdepeniïuSjpenetrare, penetralia. Celui 
de /ar est étrusque. Il a plus d'extension; car outre les 
lares domestiques, il y avait les lares publics; les uns 
placés dans les rues (viales); les autres dans les carre- 
fours (compilâtes) : quelques-uns même chargés du soin 
d'une ville entière (urbam). 

Après les petits dieux de la maison, venaient les dieux 
de l'individu. Chacun avait son démon spécial, les hom- 
mes leur Génie (Genius) , les femmes leur Junon 
(Juno). 

Mais ce n'était pas assez de cette protection vague et 
générale; il fallait une sentinelle placée à tous les pas de 
la vie humaine. Ainsi, depuis qu'un enfant était conçu 
dans le sein maternel, jusqu'à son dernier jour , on pou- 
vait invoquer successivement : 

Viturnus, qui lui donnait la vie; 

Sentinus, qui lui donnait le sentiment; 

Natio, qui le mettait au monde; 

Nundina, qui le conduisait au neuvième jour, où il 
recevait son nom; 

Fagitanusj qui appaisaitses cris; 

Edasa et Potina, qui lui enseignait, l'une à man- 
ger, l'autre à boire ; 
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Paventia, qui le garantissait de la peur; 

Ossilago, qui lui affermissait les os; 

FirginicuriSy qui protégeait sa candeur; 

Hymœnœus, qui le mariait; 

Seniusj qui lui apprenait l'art si difficile de vieillir, 

Puis, il y avait la déesse Carna, qui préservait de 
rembonpoint , car les Romains avaient horreur de l'o- 
bésité. 

Ajoutez la bonne Opigène, divinité du secours \Ange^ 
rona, déesse du silence ; Feronia, patrone des affranchis ; 
Portumna, déesse des ports : et puis , cette multitude de 
dieux rustiques, chargés d'aider aux travaux de la cam- 
pagne, aux productions du sol, comme Hippone, pour les 
chevaux; Bubone, pour les bœufs; Mellone, pour les 
abeilles ; Segetia et Nodotus, pour les moissons ; et sur- 
tout le vigilant Robigus, qui sauvait les blés de la rouille. 

Ajoutez surtout les effrayans Lémures, spectres, lu- 
tins, esprits-follets qui voltigeaient partout après le 
coucher du soleil, soufflant les mauvaises pensées, les 
folles terreurs, les rêves pénibles. Et ne vous étonnez pas 
si les Romains furent le peuple le plus superstitieux du 
monde. 

Aussi, pour eux, tout était doute , incertitude , frayeur, 
dans les plus simples actes de la vie, dans les faits les plus 
ordinaires. Tout avait un sens et pouvait se traduire en 
prophétie favorable ou funeste : une promenade commen- 
cée par le pied gauche; une coupe renversée; de la 
cendre dispersée; du sel, de l'huile ou du miel répandus; 
un acroc fait à la toge; un chien noir qui entrait dans la 
maison; un rat rongeant un soulier; de l'eau sous la ta- 
ble; une démangeaison au pied; la rencontre d'un Le- 
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vre, passant de gauche à droite dans un chemin; un 
serpent tombant d'une gouttière; le mot d'incendie 
prononcé dans un repas; et surtout, car c'était un terri- 
ble présage, un moment de silence subit, universel, au 
milieu d'un grand festin : sans parler des animaux dont 
l'aspect seul portait malheur, comme les hiboux, les mi- 
lans, les loups s'ils vous avaient vu les premiers; et les 
corbeaux, qui pourtant devenaient des oiseaux d'heureux 
augure s'il s'agissait de mariage. 

Lorsqu'on affermait les domaines de l'État, on com- 
mençait toujours par le lac Lucrin, à cause du mot Lu- 
crum, profit. 
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DEUXIÈME DIVISION. 



Culte. 



Ce que nous avons dit des superstitions romaines 
suffit pour faire comprendre à quel point le culte devait 
être compliqué, et quelle influence devaient exercer les 
ministres de la religion. Cette influence, au reste, fut 
toujours elle-même subordonnée à la politique, et le 
sénat, en matière religieuse, se réserva et sut exercer 
avec habileté l'autorité suprême. 



CHAPITRE PREMIER. 

MINISTRES DE LA RELIGION. 

S I er . Prêtres chargés du culte en général 

1. Roi des sacrifices. — À la tète des ministres de 
la religion, mais seulement pour la forme et les hon- 
neurs, marchait le foi des sacrifices, soumis d'ailleurs 
dans toutes ses fonctions à l'autorité du grand pontife. 
Comme les rois avaient été les chefs du culte, il sem- 
ble que les Romains n'aient pas osé toucher à ce titre , 
en ce qui concernait la religion. Il y eut donc toujours 
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un roi dans le culte, roi sans pouvoir, mais revèlu toute- 
fois de tous les signes extérieurs delà royauté. Il en por- 
tait la robe et la couronne, habitait dans la rue sacrée 
une maison nommée régla, etsafemme s'appelait reine. 
Élu dans les comices par centuries, toujours choisi parmi 
les plus vieux et les plus honorables patriciens, il était 
exempt de toute charge, mais aussi exclus de toute ma- 
gistrature. Et dans les cérémonies religieuses, il avait le 
pas sur les consuls eux-mêmes; il régnait un moment; 
mais le sacrifice achevé, il devait voiler sa tète, et s'en- 
fuir aussitôt. 

2. Grand pontife. — Le grand pontife était le chef 
suprême du culte, le juge souverain de toute question 
religieuse. Nommé dans les comices par tribus, log\ ; 
dans un palais, près du Gapitole, aux frais de l'État , fa 
charge était à vie. Il portait la prétexte, et jouissait des 
honneurs de la chaise curule. On l'assimilait en toute 
chose aux grands magistrats ; et l'on conçoit que la na- 
ture et la durée illimitée de ses fonctions devaient lui 
donner une autorité immense. En effet, non-seulement 
les autres pontifes, mais les augures, mais tous les prê- 
tres, quels qu'Os fussent, mais les vestales n'obéissaient 
qu'à lui. Il gardait le dépôt des annales, prescrivait les 
fêtes, consacrait les temples, et, parla seule explication 
d'un présage, pouvait, comme interprète des dieux, 
rompre les assemblées, sauver de grands coupables, 
, suspendre le départ des armées, jeter par conséquent 
te poids d'une opposition toute puissante dans les opé- 
rations de la politique et de la guerre. Aussi cette place 
fut-elle l'objet de toutes les ambitions, la propriété de 
tous les grands hommes , et le privilège que se réserva 
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te plus soigneusement Octave, lorsqu'il composa pièce à 
pièce sa puissance souveraine; car, malgré son ardent 
désir de posséder cette fonction, il la laissa religieuse- 
ment à Lepidus, bien qu'il l'eût dépouillé de tout, jus- 
qu'à la fin de sa vie. Il voulait l'avoir, mais intacte, res- 
pectée, toute puissante; et nous voyons que depuis, 
jamais les empereurs ne s'en départirent. Les plébéiens 
étaient parvenus à cette dignité en Tan 500. 

3. Collège des pontifes. — Le grand pontife ne pou- 
vait être choisi que dans le collège des pontifes , et ce 
collège se recrutait par ses propres choii. De sorte que, 
si le grand pontife venait à mourir, le collège le rempla- 
çait d'abord comme pontife, et le peuple nommait alors, 
parmi les membres du collège, le chef de la religion. 

Jusqu'en 673 , les pontifes furent au nombre de huit , 
dont quatre plébéiens. Alors Sylla en ajouta sept autres, 
qui furent appelés petits pontifes. Gomme leur chef, ils 
portaient la prétexte, et se coiffaient d un bonnet pointu 
assez semblable à celui de nos prêtres , et surmonté d'une 
houppe de laine appelée apex. 

Soumis au grand pontife, ils concouraient cependant 
avec lui à la décision de toutes les affaires religieuses, et 
on pouvait en appeler à eux des arrêts de leur chef. Au- 
cune consécration, aucune cérémonie publique, aucun 
sacrifice particulier, et en outre aucune adoption civile ne 
pouvait se faire sans leur autorisation et leur présence. 

Ils réglaient le calendrier, les fastes , les fériés. Cette 
action sur le calendrier, avant Jules César, leur dotmait 
grand pouvoir; car alors l'année romaine n'étant que de 
trois cent cinquante-quatre jours , il restait onze jours 
dont ils disposaient à leur gré, et dont, au bout de deux 

8. 
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ou trois ans, ils composaient un mois supplémentaire. 
L'ignorance dans laquelle ils avaient soin d'entretenir 
les Romains sous ce rapport les maintenait comme arbi- 
tres de tous les actes publics, et même, comme nous 
l'avons vu, de l'administration judiciaire. 

Mais la plus haute influence des pontifes venait de 
leur autorité sur les augures, dont nous allons parler.* 
Quant à eux, ils n'étaient soumis qu'à un seul contrôle, 
celui des censeurs. 

4. Collège des augures. — Ifes augures étaient au 
nombre de quatre d'abord. En 464, le peuple prétendit 
à cette dignité, et on leur ajouta cinq augures plé- 
béiens. Sylla porta leur nombre jusqu'à quinze. 

Le collège des augures se recrutait lui-même comme 
celui des pontifes (1). On était augure à vie. 

Les fonctions des augures consistaient à prédire l'a- 
venir d'après l'observation du vol des oiseaux. L'étrange 
crédulité des Romains fit de cette fonction une des plus 
importantes études plus briguées de la république. 

Pas une élection n'avait lieu au Champ-de-Mars, pas 
une délibération au forum, pas une affaire judiciaire ne 
s'instruisait en public, pas une campagne ne commen- 
çait, pas une bataille n'était livrée, pas une cérémonie 
ne se célébrait, sans qu'on n'eût solennellement consulté 
les augures. 

Ceux-ci, revêtus de la trabée (2), tenant en main le 

(1) Cette nomination, à dater de 651, comme celle des pontifes, 
appartint au peuple; mais Sylla rétablit l'une et l'autre sur l'ancien 
pied. 

(2) Robe de pourpre. 
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lituus, grand bâton sans nœuds, recourbé à son extré- 
mité comme la crosse de nos évêques , montait sur la 
chaise curule , et traçait dans le ciel de longues divi- 
sions. Cela s'appelait tabernaculwn capere. Cette cé- 
rémonie se faisait ordinairement sur le Capitole. 

L'augure alors couvrait sa tête d'un pan de sa robe, 
et observait le vol et le chant des oiseaux à droite et à 
gauche des lignes imaginaires qu'il avait tracées. Les 
oiseaux dont il écoutait le chant s'appelaient oscines; 
ceux dont il regardait le vol, prœpetes. 

Puis il prononçait l'arrêt du sort, c'est-à-dire ce que 
bon lui semblait; car a science des augures fut toujours 
un mystère, et lorsqu'on était admise cette fonction, 
on s'engageait par un serment terrible à n'en jamais 
rien révéler. Comme probablement il n'y avait rien à 
apprendre, il était facile de tenir sa parole. Pour plus 
grailde précaution, d'ailleurs, on avait rendu sacrée la 
personne des augures: on ne pouvait les citer en justice. 

A cette étude du vol des oiseaux se joignait l'obser- 
vation de plusieurs mitres présages , comme des éclairs, 
du tonnerre, etc. Un coup de tonnerre, n'eût-il été en- 
tendu que par les augures, au moment d'une délibéra- 
tion publique, suffisait pour faire congédier l'assemblée. 

Ils élevaient aussi des poulets qul's regardaient 
boire et manger, quand ils voulaient prédire. Et quel- 
quefois un coup de bec de plus ou de moins décida du 
destin de la république. 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que (es augures 
étaient consultés dans tous les cas de superstitions par- 
ticulières. * 

Non contens d'annoncer les événemens, ils indi- 
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quaient le moyen de s'en garantir, et l'on doit penser 
qu'ils n'oubliaient, dans le choix de ces moyens, ni les 
intérêts de leur fortune, ni ceux de leur puissance. 

Là du reste finissait leur autorité; car ils n'exer- 
çaient aucun pouvoir sur le culte , et ils étaient soumis 
au collège des pontifes, qui sans doute les tenait dans 
une sévère dépendance. 

5. Aruspioes. — Les aruspices ne jouissaient pas, à 
beaucoup près, de la même considération que les augu- 
res. Leur fonction n'était pas une dignité , et ils s^ for- 
maient point un collège. Sacrificateurs salariés, presque 
tous étrangers et pour la plupart Toscans, ils étaient 
comme les bohémiens de Rome. 

Leurs fonctions consistaient à observer la victime pen- 
dant un sacrifice, à voir si elle venait volontiers à l'autel, 
de quel côté elle tombait , si son sang bouillonnait en 
sortant; puis à examiner ses entrailles, et à tirer des 
présages de ces diverses observation^. 

Fort peu estimés en général, les aruspices n'avaient 
guère d'influence que parmi le peuple, et Gaton ne com- 
prenait pas comment deux aruspices pouvaient se regar- 
der sans rire. 

6. Triumvirs ou septemvirs é puions. — L'an 657 
on créa trois prêtres chargés de présider aux festins re- 
ligieux du Gapitole. On les appela triumvirs épulons. 
Depuis on porta leur nombre à sept. 

Ce festin avait lieu tous les ans à peu près aux ides 
de novembre , avant les jeux appelés plébéiens : c'était 
une grande cérémonie qui se faisait dans le temple de 
Jupiter. On y voyait Jupiter à table , couché sur un lit , 
et près de lui Junon et Minerve assises sur des sièges. 
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7. DuumvirSj decemvirs, quindecemvirs sybil- 
Uns. — Les Romains croyaient le conte suivant : 

« Sous le règne de Tarqu in- le- Superbe, une vieille 
femme , qu'on disait être la sy bille 4e Cornes , présenta 
à ce prince neuf volumes d'oracles qu'elle élevait & un 
prit exorbitant. Tarquin ayant refusé de les acheter, elle 
en brûla trois et demanda le même prix pour les six au- 
tres : nouveau refus. Elle en brûla trois encore et de- 
manda encore le même prix. Le roi, voyant là quelque 
chose de merveilleux, acheta les trois derniers et les 
déposa au Capitole. » 

Ces livres, disait-on, contenaient les destinées de 
Rome. Leur garde fut d'abord confiée à deux citoyens 
(duurnviri), puis à dix (decemviri); en 386; puis, en- 
fin, à quinze (qwndechnviri) par SyHa. 

Ces prêtres ncpouvaient lire dans les livres sybillras 
que sur un décret du sénat, et il leur était défendu , 
anus peine de mort , de les laisser regarder à d'autres. 

Ils étaient en même temps prêtres d'Apollon , le dieu 
qui avait dicté ces oracles, et en cette qualité, dirigeaient 
les jeux apollkiaires. Deux d'entre eux, nommés magistri 
quindecim virûm, dirigeaient aussi les jeux séculaires. 

Là se bornait le ministère général du culte. 

S IL Préires particuliers et Vestales. 

1. Curions. — Chacune des trente curies (ou quar- 
tiers) de Rome avait son curion, qu'elle élisait elle- 
même : toutes réunies élisaient le grand curion, surveil- 
lant des autres. C'était à peu près la même chose que 
notre division par paroisses, et notre titre de curé. 
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Le curion était chargé de toutes les spécialités des cé- 
rémonies religieuses de sa curie. Ses fonctions étaient 
annuelles. 

2. Flamines. — Il y avait quinze flamines, ou 
grands prêtres , consacrés au culte particulier de Jupi- 
ter, de Mars et de Quirinus ( Flamen Dialis, Martia- 
lis , Quirinalis). Nommés à vie par le grand pontife, 
ils étaient cependant révocables à sa volonté. Ils sié- 
geaient dans le collège des pontifes. 

Le grand flamine de Jupiter portait la prétexte et un 
bonnet fait de la peau d'une brebis blanche, surmonté 
d'une branche d'olivier attachée avec un ruban. Il avait 
la chaise curule, se faisait précéder d'un licteur et en- 
trait au sénat. Si un criminel se sauvait dans sa maison, 
il était mis en liberté ; s'il l§ rencontrait dans la rue , le 
suppliée était différé. La femme du grand flamine par- 
ticipait à son sacerdoce, et portait la foudre brodée sur 
sa robe; mais si elle venait à mourir, il fallait qu'il abdi- 
quât. Puis il était soumis à une foule de petites exigen- 
ces : ainsi il ne pouvait ni monter à cheval, ni coucher 
hors de Rome , ni ôter son bonnet en plein air, ni man- 
ger des fèves, ni regarder des troupes rangées en ba- 
taille, ni prononce*^ certains mots. Sa femme ne devait 
jamais monter plus haut que trois marches. Personne, au 
reste, dans un festin, ne pouvait prendre le rang sur lui, 
excepté le roi des sacrifices. 

Il y avait encore quelques flamines inférieurs, comme 
ceux de Flore , de Pomone ; mais leur dignité était fort 
peu de chose. 

3. Sallens, — Les saliens formaient une espèce de 
confrérie en l'honneur du dieu Mars , ou plutôt de l'an- 
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tien Quirîous. On les appelait ainsi à cause de leurs 
danses (satire, sauter), ou en mémoire d'un certain 
Saliusy de Samothrace, qui apporta cette danse en Italie, 
Les saliens parcouraient tous les ans la ville en frappant 
sur de petits boucliers, nommés ancilia, fabriqués jadis 
par un ouvrier nommé Mamurius, sur le modèle d'un 
autre qu'on disait tombé du ciel. Dans cette fête, ils 
étaient vêtus de la trabée, portaient une cuirasse par- 
dessus, avec Fépée au côté, Y apex sur la tête, et tenant 
un javelot de la main droite. En même temps, ils chan- 
taient en Tbonneur de Quirinus des hymnes composés 
en vieux langage et dont le refrain devait toujours ren- 
fermer le nom de Mamurius, 

Les saliens étaient au nombre de douze : six demeu- 
raient au mont Palatin; les six autres sur le Quirinal, 
près des deux temples de leur dieu. 

4. Jrvales ou ambarvales. — Les arvales étaient 
douze aussi : leur sacerdoce était tout champêtre, et 
leurs fonctions se bornaient à des processions an- 
nuelles dans la campagne pour la fertilité de la terre ; 
ils portaient des bandelettes blanches et des couronnes 
d'épis. 

5. Luperci. — Les luperci, consacrés à Pan, avaient 
été institués, dit-on, en 'mémoire de l'allaitement de 
Romulus et de Rémus par une louve (lapa). Leurs fonc- 
tions n'étaient qu'une complication d'extravagances. 
Quand venaient les lupercales, ils couraient nus par la 
ville, n'ayatf qu'une ceinture de peaux de chèvre, por- 
tant des fouets des mêmes peaux, avec lesquels ils frap- 
paient tous { ceux qu'ils rencontraient : les femmes du 
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peuple s'exposaient avec empressement à ces coups, 
auxquels elles attribuaient le pouvoir de les rendre fé- 
condes. 

Cette confrérie comptait dans son sein un grand 
nombre de jeunes patriciens. 

6. Galli. — Les galli étaient les prêtres de Cybèle: 
ils formaient une espèce d'ordre mendiant, et allaient, 
mal vêtus, portant une petite statue de la bonne déesse, 
solliciter de porte en porte les secours de la pitié publi- 
que. Ces prêtres s'imposaient d'étranges macérations, se 
mutilaient et faisaient des contorsions effroyables pour 
avoir l'air inspiré. 

Tous les ans, ils allaient en grande pompe baigner .la 
statue de Cybèle au confluent du Tibre et de l'Almon. 

7. Potitiens ou Pinariens. — Les potitiens étaient 
les prêtres d'Hercule : cm faisait remonter leur institu- 
tion à Évandre, qui préposa au culte de ce dieu un cer- 
tain Potitius avec la famille Pinaria. 

Primas que Potitius auctor 
Et domus Herculei custos Pinaria sàcri. (Virc. Uy. 8.) 

On peut voir dans Virgile une de leurs cérémonies. 
Ce sacerdoce, au reste, fut aboli par Àppius Claudius, 
censeur, qui pour punition, dit-on, perdit la vue. 

8. Féciales. — Les féciales étaient au nombre de 
vingt : c'était une institution autant politique que reli- 
gieuse. Ils étaient chargés d'examiner toutes les ques- 
tions de guerre sous le rapport du droit de* gens. Si la 
guerre leur semblait juste, un féciale partait, par ordre 
du sénat, et allait demander satisfaction. Quand il ne 
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l'obtenait pas, il retournait sur la frontière et déclarait 
la guerre en lançant un javelot sur le territoire en- 
nemi. 

Lorsque Rome porta la guerre au loin, cette formalité 
devint inexécutable ; mais on en conserva le simulacre. 
11 y eut, non loin de la ville, un champ qu'on appela le 
champ ennemi et où le féciale allait lancer son javelot. 

Il ne se faisait point de traité de paix qu'il n'y assistât 
un féciale; mais on doit comprendre qu'en cela les Ro- 
mains n'étaient guidés que par le respect pour les 
vieilles institutions, et que les féciales, consultés par le 
sénat, se gardaient bien d examiner à fond les motifs 
d'une guerre. 

9. Vestales. — D'après ce, que nous avons dit de 
Vesta , on voit que son culte fut le plus ancien et resta 
le plus mystérieux et le plus sacré de tous. Les cérémo- 
nies de ce culte, toutes intérieures, et probablement fort 
simples , avaient été confiées par Numa à quatre jeunes 
filles, auxquelles on dit que Servius en ajouta deux. Ce 
nombre ne fut jamais augmenté : on les appelait ves- 
tales. 

Le grand pontife les choisissait : il amenait devant le 
peuple au Forum vingt jeunes filles de bonne famille, et 
en désignait une. Il fallait qu'elle n'eût pas moins de six 
ans, pas plus de dix, et aucun défaut corporel. 

Elles s'engageaient pour trente ans. Les dix premières 
années étaient consacrées à apprendre leurs fonctions , 
les dix suivantes à les exercer , les dix dernières à les 
enseigner aux novices. La plus ancienne de toutes diri- 
geait cette petite communauté ; on l'appelait la grande 
vestale. 
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Elles faisaient vœu de chasteté : leur ministère consis- 
tait à entretenir le feu sacré qui ne devait jamais s'étein- 
dre, à célébrer les rites secrets du culte de Yesta, et à 
veiller soigneusement sur l'objet mystérieux dont nous 
avons parlé, et auquel on attachait le salut de l'État. Si 
quelqu'une d'elles enfreignait son vœu, elle était enterrée 
vivante près delà porte Colline : alors c'était un jour de 
deuil universel, un événement mis au nombre des plus 
désastreuses calamités, comme la bataille d'Allia , comme 
celle de Cannes. Jamais il n'était effacé des jours lugu- 
bres (dies atri), et il fallait de solennelles expiations. 

Si le feu sacré venait à s'éteindre par négligence, on 
soumettait la coupable à des peines rigoureuses , dont le 
grand pontife était seul l'arbitre. C'était aussi un grand 
malheur qui exigeait de nombreux sacrifices. Le feu ne 
pouvait être rallumé qu'aux rayons du soleil au moyen 
d'un nairoir d'airain. 

Le temple de Vesta restait ouvert le jour, et les ves- 
tales étaient libres de sortir. Après le coucher du soleil , 
les portes se fermaient et personne ne pouvait entrer. 

Les vestales jouissaient des plus grands honneurs : on 
les vénérait presque comme des divinités. Vêtues de ro- 
bes blanches bordées de pourpre, le front ceint de ban* 
delettes, accompagnées d'un cortège de femmes, elles 
parcouraient la ville sur un char; tout le monde devait 
se découvrir et s'arrêter à leur aspect, même les grands 
magistrats; les faisceaux s'abaissaient devant elles, 
comme devant le peuple assemblé. Si elles rencontraient 
un criminel conduit au supplice, il avait sa grâce. Les 
premières places dans les théâtres et au cirque étaient 
pour elles, et un licteur les précédait toujours. Une in- 
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suite à leur égard était punie de mort; et le grand pon- 
tife avait seul le droit de porter la main sur elles. Leur 
décision, quand on les invoquait comme arbitres, était 
sacrée, et c'était généralement entre leurs mains qu'on 
déposait les testamens. Quoique mineures, elles-mêmes 
avaient le droit de tester. Enfin elles recevaient de l'É- 
tat une pension considérable; et, pour dernière préro- 
gative, on leur avait accordé le droit de Sépulture dans 
la ville. 

Leurs trente ans de ministère achevés, elles rentraient 
dans la vie commune, et pouvaient se marier. Mais l'c- 
pinion publique approuvait peu ces mariages, que Ton 
disait funestes. On conçoit qu'ils devaient être peu 
prospères, si l'on songe, non-seulement à l'âge qu'elles 
avaient alors, mais à leur long isolement, et surtout à 
leurs habitudes de domination et d'orgueil. 



CHAPITRE II. 

TEMPLES ET SACRIFICES. 

En faisant la description de Rome , nous avons parlé 
des principaux temples de cette ville. On en comptait 
jusqu'à cinquante sur le Gapitole. Le plus magnifique de 
tous était, sans contredit, celui de Jupiter Gapitolin. 

On y montait par cent degrés : au sommet de cet es- 
calier, on trouvait une vaste plateforme entourée de 
galeries couvertes. Au fond était le temple, de forme 
cirrée, la façade tournée vers le couchant. 
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Il se composait : 1° d'un superbe portique à colonnes; 
2° de deux ailes formées par des galeries, et consacrées, 
Tune à Junon , l'autre à Minrrve; 3° du corps principal, 
appelé cella, et au fond duquel était le sanctuaire (sa- 
crarium, penetralé). Le peuple n'y entrait pas, et il y 
régnait une grande obscurité. Là s'élevait la statue du 
Dieu. 

Devant lui étaient trois autels, à des degrés différais. 
Le plus haut (altare, alta-a r a) touchait à res pieds. 
On y brûlait l'encens, on y faisait les libations. Le se- 
cond, plus bas, servait pour les immolations. L'autelin- 
férieur était portatif: on y plaçait les vases sacrés et les 
offrandes. 

Toutes les richesses des cultes étrangers étaient ve- 
nues s'engloutir dans ce temple, dont le trésor (dona- 
rium) renfermait les objets les plus précieux, des tré- 
pieds et des vases d'or, d'argent, d'agathe, de porphyre, 
les plus brillantes couronnes, les plus riches vètemens, 
dépouilles des rois et des nations. Une multitude de ta- 
'bleaux, de statues remplissait le temple; on y remar- 
quait celle de la Victoire, en or massif, pesant trois cents 
livres, présent du roi Hiéron. A toutes les colonnes pen- 
daient des offrandes, des drapeaux, des trophées d'ar- 
mes enlevés aux ennemis. Rome avait déployé là tout 
l'appareil de son orgueilleuse magnificence. 

Les autres temples, sans être aussi somptueux, étaient 
décorés dans le même système, c'est-à-dire, ornés d'of- 
frandes, de tableaux, de guirlandes, de statues* 11 y 
avait en outre une infinité de chapelles (sacellà) con- 
sacrées par la piété des particuliers, ou pir le vœu par- 
ticulier d'une curie N . Mais ces consécrations ne pouvaient 



Digitized by 



Google 



— 127 — 

se faire sans l'autorisation du sénat, et tout lieu consa- 
cré devait être public. 

Lorsque, en vertu d'un vœu public ou particulier, on 
t décrétait la construction d'un temple, le peuple dési- 
gnait le magistrat qui devait faire la consécration. On 
entourait de guirlandes de fleurs l'enceinte choisie, ks 
vestales la purifiaient, et le magistrat, assièté d'un pon- 
tife qui lui dictait la formule, présidait au sacrifice d'i- 
nauguration, et posait la première pierre. Puis, sénateurs, 
chevaliers, magistrats, s'empressaient tous de traîner, 
sur le lieu même, les premiers matériaux de la construc- 
tion. Le temple achevé, le même magistrat en faisait la 
dédicace, avec une pompe pareille (1). 

L'adoration consistait à porter la main à sa bouche 
{adros, ad-orarë) et à l'étendre ensuite vers le temple. 
Ce geste était suivi de génuflexions. Souvent on mon- 
tât à. genoux les degrés du temple, et Ton baisait le 
seuil. 

Pour prier la divinité, on touchait les genoux de la 
statue, souvent même sa barbe, et Ton commençait tou- 
jours par demander au dieu sous quel nom il préferait 
qu'on l'invoquât. Quelquefois on attachait avec de la 
cire, aux genoux de la statue, un billet sur lequel ou 
avait écrit son voeu. 

Les sacrifices étaient toujours précédés par des priè- 
res dictées par le pontife, et répétées mot-à-mot par le 
magistrat qui présidait. La première condition étant de 
se présenter devant les dieux pur de toute souillure, on 



(1) Voyez dans Tacite la consécration du nouveau temple du 
Capitale, sous Vespasien. (Hist, liv. 4, en. 53.) 
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commençait par des ablutions. Le magistrat devait avoir 
la tête couronnée du feuillage consacré au dieu ; les prê- 
tres se couvraient la tête d'un voile. 

Avant le sacrifice, un prêtre criait à haute voix, que 
ceux qui se sentaient coupables d'un crime eussent à se 
retirer. Un autre ordonnait qu'on s'abstint de toute 
parole de maifvaise augure (favete lingms). 

Le choix des victimes n'était pas indifférent : on im- 
molait aux dieux du ciel et de ta terre des victimes blan- 
ches, et des noires aux divinités infernales. Les premières 
devaient être frappées de haut en bas, et la tête levée; 
les autres en sens et dans une position contraires. Aux 
divinités de l'eau , on sacrifiait des victimes noires et 
blanches , dont on jetait les entrailles dans les flots. À 
Jupiter, c'étaient des bœufs qu'on immolait; à Neptune, 
un taureau; à Latone, une vache; à Bacchus, un sanglier; 
à Gérés, une truie, etc. La victime devait être parée de 
fleurs, on lui dorait les cornes, et il fallait qu'elle eût 
lair de marcher volontairement à l'autel. 

La victime arrivée à l'autel, le prêtre répandait sur elle 
de la farine cuite au four et mêlée de sel. On appelait 
cette farine mola (d'où est venu le mot immolarë). 
Puis il prenait un vase rempli de vin, noxmé simpu- 
vium y et après en avoir goûté et fait goûter aux assis- 
tans, il en versait dans une patère, et en répandait sur 
la tête de la victime : on appelait cette cérémonie liba- 
tion. Puis il lui arrachait quelques poils du front, et les 
jetait sur le feu de l'autel : on faisait aussi des libations 
sur ce feu. Alors on déliait la victime, et on la livrait aux 
sacrificateurs; si elle cherchait à s'échapper, c'était un 
l résage funeste. 
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Pendant qu'on regorgeait, des nuages d'encens l'en- 
veloppaient, et les augures observaient avec soin le pé- 
tillement de l'encens, la direction de la fumée. Quand la 
victime était dépouillée, on l'abandonnait aux aruspices, 
qui la lavaient, la découpaient, en observaient les en- 
trailles, et préparaient leurs prédictions. Ensuite les prê- 
tres prenaient un morceau de chaque membre et de 
chaque partie intérieure, l'enveloppaient de farine, et 
l'apportaient dans des paniers pour venir le brûler sur 
l'autel. Quelquefois on brûlait la victime entière, alors le 
sacrifice s'appelait holocauste. 

Dans le premier cas, l'offrande consumée, le reste de 
la victime était partagé entre les sacrificateurs , qui en 
faisaient un festin. Si le sacrifice avait été public, c'était 
aux épulons à ordonner la distribution de ce festin, et à 
foire les invitations. 
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TROISIÈME DIVISION, 



Calendrier et fériés. 

CHAPITRE PREMIER. 

CALENDRIER. 

La distribution de Tannée était une des plus impor- 
tantes prérogatives du pouvoir sacerdotal. Les Romains 
n'auraient pas disposé d'un seul jour sans Ta vis des pon- 
tifes , qui seuls conservaient les fastes , seuls réglaient 
l'emploi du temps. Le premier jour de chaque mois, ils 
convoquaient le peuple au,Capitole, et fixaient, jour par 
jour, la liturgie jusqu'au mois suivant. 

L'année des premiers Romains fut partagée en dix 
mois et ne comprenait que 304 jours. Voici Tordre de 
ces mois et le nombre de leurs jours : * 



Martius, 


31 jours. 


Sextjlis, 


30 jours 


Aprilis, 


30 


September, 


30 


Maïus, 


31 


October, 


31- 


Junius, 


30 


November, 


30 


Quintilis, 


31 


DJcember, 


30 



On s'aperçut bientôt du mécompte, cette année n'é- 
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Aprilis, 


29 


Maïus, 


31 


Junius, 


29 


Quintilis, 


31 _ 


Sextilis, 


29 . 



— 131 — 

tant conforme ni aux révolutions du soleil, ni à celles de 
la lune. Numa adopta donc Tannée lunaire, qui est de 
354 jours, 8 heures, 48 minutes, dont il fit 355 jours* 
Pour cela il fallait une nouvelle division des mois, on en 
ajouta deux au dix anciens, janvier et février (janua- 
rius, februarius), et Ton répartit ainsi les jours : 

Marti us, 31 jours. September, 29 jours. 

October, 31 , 

November, 29- 

Décember, 29 

Januarius, 29 

Februarius, 28 

Cependant, Tannée solaire surpassant Tannée lunaire, 
on trouvait encore une erreur tous les ans; pour y re- 
médier, on imagina, tous les deux ou trois ans, un mois 
intercalaire, qu'on appela mercedonius , et qu'on ajou- 
tait à la fin de Tannée, après février. Gommé la fixation 
et la durée de ce mois dépendait des pontifes, il est évi- 
dent que cette combinaison, subordonnée aux calculs de 
l'ambition, puisqu'elle prolongeait ou abrégeait les ma- 
gistratures, dérangeait les dates, changeait les fastes, et 
affermissait Tautorité aux dépens de la science, de la 
raison et de Tordre public. Lorsque Jules César devint 
grand pontife, Tannée était en retard de 67 jours. 

H résolut une réforme, et adopta Tannée solaire, de 
365 jours et 6 heures; et d'abord, pour regagner le 
temps perdu , il allongea cette année (708) des 67 jours 
qui lui manquaient, puis du mois intercalaire nécessaire 
pour en faire une année solaire; de sorte que la pre- 
mière année 8e son calendrier eut 15 mois, et fut appe- 
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lée Vannée de confusion. Puis la mesure du temps 
marcha régulièrement. Cependant, les 6 heures formant 
un jour entier de mécompte après 4 ans, il fallut tous 
les 4 ans une année de 366 jours. Ce jour supplémen- 
taire fut placé avant la € e des calendes de mars , anni- 
versaire de la fondation de la république, et alors on 
compta deux fois {bis) sexto calendas. D'où est venu le 
nom d'année bissextile. 

On sait qu'il fallut plus tard une nouvelle réforme , 
parce que les minutes, secondes, tierces, dont on ne tient 
pas compte dans les 365 jours, 6 heures, se multiplient 
avec les siècles, et font des heures et des jours. De- là le 
calendrier Grégorien, qui lui-même en attend un autre. 
Voici au reste comment les Romains comptaient les 
jours, qu'ils marquaient, comme nous, à partir du milieu 
de la nuit jusqu'au milieu de la nuit suivante. 
Ils divisaient le mois en trois époques : 
1° Les calendes, c'était le premier jour du mois; 
2° Les ides, qui tombaient le 15 dans les mois de 31 
jours, et le 13 dans les mois de 30; 

3° Les nones, qui arrivaient le 7 dans les mois de 31 
jours, et le 5 dans ceux de 30, d'après le principe qu'elles 
devaient toujours, comme leur nom l'indique, précéder 
les ides de 9 jours. 

Quant aux jours intermédiaires , on les comptait au 
rebours de notre mode. Nous comptons, nous, par ad- 
dition, 1, 2, 3, 4, etc., les Romains comptaient par sous- 
traction. Ainsi à partir du 13 janvier, par exemple, jour 
des ides de "ce mois, ils disaient, le 14, 19 e jour avant les 
calendes de février; le 15, 18 e jour avant les calendes de 
février; le 16, 17 e jour ; le 17, 16 e jour , etc. 
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(xix calendas februar., xvm cal. febr., xvii cal. febr., 
xvi cal. febr., etc.), de sorte que notre 31 janvier s'ap- 
pelait chez eux la veille des calendes de février (pridiè 
calendas februar.) 

De même pour les nones et les ides: ainsi notre 2 jan- 
vier était, pour eux, le 4 e jour avant les nones (iv nonas 
janu.\ le 3, le 3 e jour avant les nones (m nonas), le 4, 
la veiHe des nones {pridiè nonas) et ainsi de suite. 

Quant au nom des mois, voici ce qu'on «ait à cet 
égard, n'oublions pas que l'année commençait au mois 
de mars : 

Martius (mars), doit son nom à Mars. 

Aprilis (avril), vient éCaperire, ouvrir, parce qu'en 
ce mois la terre ouvre son sein à toutes les productions. 

Maïus (mai), fut dans l'origine dédié aux vieillards, 
majoribus : : on dit que son nom vient de là. 

Junius (juin), fut consacré au contraire à la jeunesse, 
junioribus. 

Quintilis (juillet), c'était le cinquième mois, quinlus. 
Après la réforme de Jules-César, il prit le nom du réfor- 
mateur, et s'appela Julius, d'où nous avons fait juillet. 

Sextilis (août), c'était le sixième mois, sextas. Une 
flatterie pareille le consacra à Auguste , et le nomma 
augustas. De la prononciation romaine aougoustous, 
abrégée, nous avons fait aoust, août. 

September (septembre), le septième mois; septem, 
sept. 

October (octobre), le huitième mois; octo, huit. 

November (novembre), le neuvième; novem, neuf. 

December (décembre), le dixième; decem, dix. 

Januarius (janvier), dut son nom à Janus. 
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Februarius (février), fut ainsi nommé du vieux mot 
februare, purifier, parce que, ce mois étant le dernier 
de Tannée, on l'employait aux purifications. 

Nous allons donner en détail le calendrier Julien, qui 
est le nôtre. Le mot de calendrier vient du mot calen- 
des. 

Nous indiquerons les dates correspondantes, selon 
notre manière de compter; mais nous commencerons, 
comme les Romains, par le mois de mars. 
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CALENDRIER JULIEN. 



\ 

: 


MARTIDS (m|bs). 


APRIL1S (avril). 




Jours 
comptés 


Jours comptés 


Jours j 
comptés ' 


Jours comptés 




selon notre 


selon le mode romain. 


selon notre 


selon le mode romain. 




mode. 




mode. | 






1 


Calendis martiis. 


! 

1 , 


Calendis aprilibus. 




2 


VI. Noeas martias. 


2 , 


IV. Nonas apriles. 




3 


V. Nonas martias. 


3 


III. Nonas apriles. 




4 


IV. Nonas martias. 


'* 


Pridiè nonas apriles. 




5 


III. NOnas marlias. 


5 


Nonis aprilibus. 




6 


Pridiè nonas martias. 


6 


VIII. idus apriles. 




7 


Nonis martiis. 


7 


VII. Idus apriles. 




8 


VIII. Idus martias. 


8 


VI. Idus apriles. 




9 


Vil. Idus martias. 


9 


V. Idus apriles. 




10 


VI. Idus marlias. 


10 


IV. Idus apriles. 




11 


V. Idus martias. 


11 


III. Idus apriles. 




12 


IV. Idus martias. 


12 


Pridiè idus apriles. 




13 


III. Idus marlias. 


13 


Idibus aprilibus. 




14 


Pridiè idus martias. 


14 


XVIII. Calendas maïas. 




15 


Idibus marliis. 


15 


XVII. Calendas maïas. 




16 


XVII. Calendas apriles. 


16 


XVI. Calendas maïas. 




17 


XVI. Calendas apriles. 


17 


XV. Calendas maïas. 




18 


XV. Calendas apriles. 


18 


XIV. Calendas maïas. 




19 


XIV. Calendas apriles. 


19 


XIII. Calendas maïas. 




20 


XIII. Calendas apriles. 


20 


XII. Calendas maïas. 




21 


XII. Calendas apriles. 


21 


XI. Calendas maïas. 




22 


XI. Calendas apriles. 


22 


X. Calendas maïas. 




23 


X. Calendas apriles. 


23 


IX. Calendas maïas. 




24 


IX. Calendas apriles. 


24 


VIII. Calendas maïas. 




25 


VIII. Calendas apriles. 


25 


VU. Calendas maïas. 




26 


VII. Calpndas apriles. 


26 


VI. Calendas maïas. 




27 


VI. Calendas apriles. 


27 


V. Calendas maïas. 




28 


V. Calendas apriles. 


28 


IV. Calendas maïas. 




29 


IV. Calendas apriles. 


29 


III. Calendas maïas. j! 




30 


III. Calendas apriles. 


30 


Pridiè calendas maïas. 




31 


Pridiè calendas apriles. 




1 



%> 



c 
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MA1DS (*ai). 




JUMUS (joui). 


Jours 
comptés 


Jours comptés 


Jours 
comptés 


Y mm — ^ 

Jours comptés 


selon notre 


selou le mode romain. 


selon notre 


selon le mode romain, 


1 mode. 




mode. 




1 


Calendis maiis. 


1 


Kalendisjnniis. 


2 


VI. Nonas maïas. 


2 


IV. Nonas junias. 


3 


V. Nouas maïas. 


3 


III. Nonas junias. 


4 


IV. Nouas matas. 


4 


Pridié nonas junias. 


1 5 


III. Nonas maïas. 


5 


Nonis juniis. * 


6 


Pridié nonas maïas. 


6 


VIII. Idus junias. 


7 


Nonis maiis. 


7 


VII. idus junias, 


8 


VIII. Idns maïas. 


8 


VI. Idus junias. 


9 


VII. Idus maïas. 


9 


V. Idus junias. 


10 


VI. Idus maïas. 


10 


IV. idus junias. 


11 


V. Idus maïas. 


11 


III. Idus junias. 


12 


IV. Idus maïas. 


12 


Pridié idus junias. 


13 


III. Idus maïas. 


13 


Idibus juniis. 


14 


Pridié idus maïas. 


14 


XVIII. Calendas julias. 


15 


Idibus maiis. 


15 


XVII. Calendas julias. 


16 


XVII. Calendas junias. 


16 


XVI. Calendas julias. 


17 


XVI. Calendasjunias. • 


17 


XV. Calendas julias. 


18 


XV. Calendas junias. 


18 


XIV. Calendas julias. 


19 


XIV. Calendas junias. 


19 


XIII. Calendas julias. 


20 


XIII. Calendasjunias. 


20 


XII. Calendas julias. 


21 


XII. Calendas junias. 


21 


XI. Calendas julias. 


22 


XI. Calendasjunias, 


22 


X. Calendas julias. 


23 


X. Calendasjunias. 


23 


IX. Calendas julias. 


24 


IX. Calendasjunias. 


24 


VIII. Calendas julias. 


25 


VIII. Calendasjunias. 


25 


VII. Calendas julias. 


26 


VII. Calendasjunias. 


26 


VI. Calendas julias. 


27 


VI. Calendas junias. 


27 


V. Calendas julias. 


28 


V. Calendasjunias. 


28 


IV. Calendas julias. 


29 


IV. Calendas junias. 


29 


III. Calendas julias. 


30 


III. Calendasjunias. ' 


30 


Pridié calendas julias. 


31 


Pridié calendas junias. 


1 


1 

... i..... ■.-■ ; — —M 
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QUINTILIS ou JULIUS (juillet). 


SEXTILIS depuis Augustus (août). 


Jours 
comptés 


Jours compter 


Jours 
comptés 


Jours comptés 


selon notre 


selon le mode romain. 


selon notre 


selon le mode romain. 


mode. 




mode. 




1 


Calendis juins on quin- 


1 


Calendis sextilibus. 




tilibus. 


2 


IV. Nonas sextiles. 


2 


VI. Nonas julias. 


3 


III. Nonas sextiles. 


3 


V. Norias julias. 


4 


Pridié nonas sextiles. 


4 


IV. Nonas julias. 


5 


Konis sextilibus. 


5 


III. Nonas julias. 


6 


VIII. Idus sextiles. 


6 


Pridiénonas julias. 


7 


VU. Idus sextiles. 


7 


Konis juliis. 


8 


VI. Idus sextiles. 


8. 


VIII. Idus julias. 


9 


V. Idus sextiles. 


9 


VII. Idus julias. 


10 


IV. Idus sextiles. 


10 


VI. Idus julias. 


11 


III. Idus sextiles. 


11 


V. Idus julias. 


12 


Pridiè idus sextiles. 


12 


IV. Idus julias. 


13 


Idibus sextilibus (2). 


13 


III. Idus julias. 


14 


XIX. Calendas sept. 


14 


Pridiè idus julias. 


15 


XVIII. Calendas sept. 


15 


Idibus juliis. 


16 


XVII. Calendas sept. 


16 


XVII.Calendas sextiles(i ) 


17 


XVI. Calendas sept. 


17 


XVI. Calendas sextiles. 


18 


XV. Calendas sept. 


18 


XV. Calendas sextiles. 


19 


XIV. Calendas sept. 


19 


XIV. Calendas sextiles. 


20 


XIII. Calendas sept. 


20 


XIII. Calendas sextiles. 


21 


XII. Calendas sept. 


21 


XII. Calendas sextiles. 


22 


XI. Calendas sept. 


22 


XI. Calendas sextiles. 


23 


X. Calendas sept. 


23 


X. Calendas sextiles. 


24 


IX, Calendas sept. 


24 


IX. Calendas sextiles. 


25 


VIII. Calendas sept 


25 


VII L Calendas sextiles. 


26 


VII. Calendas sept 


26 


VII. Calendas sextiles. 


27 


VI. Calendas sept. 


27 


VI. Calendas sextiles. 


28 


V. Calendas sept. 


28 


V. Calendas sextiles. 


29 


IV. Calendas sept 


29 


IV. Calendas sextiles. 


30 


III. Calendas sept „ 


30 


III. Calendas sextiles. 


31 


Pridiè calendas sept. 


31 


Pridié calendas sextiles. 







(i) D'après le plan 9e cet ouvrage, qui n'embrasse que les temps de la 
république , nous n'avons pas employé le mol Augustus, qui remplaça plus 
tard le Sexlilis. Alors'on dit : Ida* Augusli, Calendas Augusti. 

(2) Les mois de sexlilis, december, januarius, n'avaient que vingt-neuf 
jours dans le calendrier de Numa; alors les ides éiaient le treizième jour, 
selon la régie indiquée plus haut. En leur donnant 31 jours, le calendrier 
Julien respecta le vieil usage et leur laissa les ides le treizième jour, 
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SEPTEMBER (septembre). 


OCTOBER (octobre). 


Jours 
comptés 


Jours comptés 


Jours 
comptes 


Jours comptés 


selon notre 


selon le mode romain. 


selon notre 


selon le mode romain. 


mode. 




mode. 




! 


Oalendis septembribus. 


1 


Calendis octobribus. 


2 


IV. Nonas septembres. 


2 


VI. Nonas octobres. 


3 


III. Nouas septembres. 


3 


V. Nonas octobres. 


4 


Pridiè nonas septembres. 


4 


IV. Nonas octobres. 


5 


Nonis septembribus. 


5 


III. Nonas octobres. 


6 


VIH . Idus septembres. 


4 


Pridié nonas octobres. 


7 


VU. Idus septembres. 


7 


Nonis octobribus. 


8 


VI. Idus septembres. 


8 


VIII. Idus octobres. 


9 


V. Idus septembres. 


9 


VII. Idus octobres. 


10 


IV. Idus septembres. 


10 


VI. Idus octobres. 


lt 


III. Idus septembres. 


11 


V. Idus octobres. 


12 


Pridié idus septembres. 


12 


IV. Idus octobres. 


13 


ldibus septembribus. 


13 


III. Idus octobres. 


14 


XVHI.Calendas octobres. 


14 


Pridié idus octobres. 


15 


XVII. Calendas octobres. 


15 


ldibus octobribus. 


16 


XVI. Calendas octobres. 


16 


XVII. Calendas novemb. 


17 


XV. Calendas octobres. 


17 


XVI. Calendas novemb. 


18 


XIV. Calendas octobres. 


18 


XV. Calendas novemb. 


19 


XIII. Calendas octobres. 


19 


XIV. Calendas novemb. 


20 


XIL Calendas octobres. 


20 


XIII. Calendas novemb. 


21 


XI. Calendas octobres. 


21 


XII. Calendas novemb. 


22 


X. Calendas octobres. 


22 


XI. Calendas novemb. 


23 


IX. Calendas octobres. 


23 


X. Calendas novemb. 


24 


VIII. Calendas octobres. 


24 


IX. Calendas novemb. 


25 


VII. Calendas octobres. 


25 


VIII. Calendas novemb. 


26 


VI. Calendas octobres. 


26 


VU. Calendas novemb. 


27 


V. Calendas octobres. 


27 


VI. Calendas novemb. 


28 


IV. Calendas octobres. 


28 


V. Calendas novemb. 


29 


Jll. Calendas octobres. 


29 


IV. Calendas novemb. 


30 


Pridié calendas octobres. 


30 


III. Calendas novemb. 






31 


Pridiè calendas novemb. 
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ISOVËMBÈR (novembre). 


DÉCEMBER (décembre). 


Jours 
comptés 


Jours comptes 


Jours 
comptés 


Jours comptés 


selon notre 


selon le mode romain. 


selon notre 


selon le mode romain. 


mode. 

1 




mode. 




Calendis novembribus. 


1 


Calendis decembribus. 


2 


IV. Nonas novembres. 


2 


IV. Nonas décembres 


3 


III. Nonas novembres. 


3 


III. Nonas décembres. 


4 


Pridiè nonas novembres. 


4 


Pridiè nonas décembres. 


5 


Nonis novembribus. 


5 


Nonis decembribus. 


6 


VIII. Idus novembres. 


6 


VIII. Idus décembres. 


7 


VII. Idus novembres. 


7 


VII. Idus décembres. 


8 


VI. Idus novembres. 


8 


VI. Idus décembres. 


9 


V. Idus novembres. 


9 


V. Idus décembres. 


10 


IV. Idus novembres. 


10 


IV. Idus décembres. 


11 


III. Idus novembres. 


11 


III. Idus décembres. 


12 


Pridiè idus novembres. 


12 


Pridiè idus décembres. 


13 


Idibus novembribus. 


13 


Idibus decembribus. 


14 


XVIII. Calendasdecemb. 


14 


XIX. Calendas januarias. 


15 


XVII. Galendas decemb. 


15 


XVIII. Calendas januar. 


16 


XVI. Calendas decemb. 


*6 


XVII. Calendas januar. 


17 


XV. Calendasdecemb. 


17 


XVI. Calendas januarias. 


18 


XIV. Calendas decemb. 


18 


XV. Calendas januarias. 


1$ 


XIII. Calendas decemb. 


19 


XIV. Calendasjanuarias. 


20 


XII. Calendasdecemb. 


20 


XIII. Calendasjanuarias. 


21 


XL Calendas decemb. 


21 


XII. Calendasjanuarias. 


22 


X. Calendas decemb. 


22 


XI. Calendas januarias. 


23 


IX. Calendas decemb» 


23 


X. Calendas januarias. 


24 


VIII. Calendas decemb. 


24 


IX. Calendas januarias. 


25 


VII. Calendas decemb. 


25 


VIII. Calendas jaunarias. 


26 


VI. Calendasdecemb. 


26 


VII. Calendasjanuarias. 


27 


V. Calendas decemb. 


27 


VI. Calendas januarias. 


28 


IV. Calendas decemb. 


28 


V. Calendasjanuarias. 


29 


III. Calendasdecemb. 


29 


IV. Calendas januarias. 


30 


Pridiè calendas decemb. 


30 


III. Calendasjanuarias. 






31 


Pridiè calend. januarias. 
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JANUARIUS (MinnBK ) 



Jours 

comptés 

selon notre 

mode. 



1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 
10 
li 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 

29 

30 

31 



Jours comptés 
m le mode romain. 



FEBRUAR1US (févwbr). 



comptés 

selon notre 

mode. 



Calendis januariis. 

IV. Nonas januarias. 

III. Nonas januarias. 
Pridié nouas januarias, 
Nonis januariis. 
VIII. Idus januarias. 

VII. Idus januarias. 
VI. Jdus januarias. 

V. Idus januarias. 

IV. Idus januarias. 
III. Idus januarias. 
Pridiè idus januarias. 
Idibus januariis. 

XIX. Calendas februarias 
XVIII. Cal. februarias. 
XVH.Calend. februarias. 
XVI. Calend. februarias. 
XV. Calend. februarias. 
XIV. Calend. februarias. 
XIII. Calend. februarias. 
XII. Calend. februarias. 
XI. Calend. februarias. 
X. Calend. februarias. 
IX. Calend. februarias. 

VIII. Calend. februarias 
VII. Calend. februarias. 
VI. Calend. februarias. 
V. Calend. februarias. 
IV. Calend. februarias. 
III. Calend. februarias. 
Pridiè cal. februarias. 



10 
il 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 
21 
22 
23 
24 
25 
26 
27 
28 



Jours comptés 
s%km le mode romain. 



Calendis februariis. 

IV. Nonas februarias. 

III. Nonas februarias. 
Pridiè nonas februarias, 
Idibus februariis. 
VIII. Idus februarias. 

VII. Idus februarias. 

VI. Idus februarias. 

V. Idus februarias. , 

IV. Idus februarias. 

III. idus februarias, 
Pridiè idus februarias. 
Idibus februariis. 
XVI. Calendas martias. 
XV. Calendas manias. 
XIV. Calendas martias. 
XIII. Calendas martias. 
XII. Calendas martias. 
XI. Calendas martias. 
X. Calendas martias. 
IX- Calendas martias. 

VIII. Calendas martias. 

VII. Calendas martias. 

VI. Calendas martias. 

V. Calendas martias. 

IV. Calendas martias. 
III. Calendas martias. 
Pridiè calendas martias, 
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CHAPITRE IL 

FÉRIES. 



Nous allons indiquer, mois par mois, et jour par jour, 
les fériés romaines. On verra la large part que ce peu- 
ple avait faite à la religion dans ses institutions. 

MART1US (mars). 

Ce mois était consacré à Minerve. 

Le jour des calendes, premier jour de Tannée, on al- 
lumait le feu nouveau sur l'autel de Vesta ; on renouve- 
lait les branches de laurier des faisceaux, on célébrait les 
ancilies, fêtes de Mars. 

Ce jour là aussi les maris faisaient des présens à leurs 
femmes. 

Aux ides, on célébrait la fête d'Anna Perenna, qui 
porta des alimens au peuple, pendant sa retraite sur le 
mont Sacré ; on allait danser au bord du Tibre. 

Le 17 (xvi cal apr.\ venaient les libérales, fêtes de 
Bacchus. Les femmes, couronnées de lierre, se tenaient 
à la porte des temples, et offraient du vin aux passans. 

Le 19 (xiv cal apr.\ commençaient les quinquatries, 
fêtes de Minerve, qui duraient cinq jours. On donnait 
au peuple des jeux dans le grand cirque, et des combats 
de gladiateurs. 
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Le 2ô (vin cal. apr.\ c'étaient lçs Maries, en l'hon- 
neur de Cybèle. Ses prêtres (galli) promenaient sa sta- 
tue. Cette fête ressemblait à un carnaval; on pouvait y 
prendre les insignes de toutes les dignités, figurer même 
des vestales. 

APR1L1S (avbh). 

Ce mois était consacré à Vénus. 

Aux nones, on célébrait les jeux mégalésiens, en 
l'honneur des grands dieux, surtout de Cybèle. Les da- 
mes allaient danser autour de son autel. On se donnait 
des repas mutuels. 

Le 10 (îv idus <z/?r.), les céréales, qui duraient huit 
jours. On ne mangeait qu'après le soleil couché ; et la 
nuit, on parcourait les rues avec des flambeaux. 

Le 25 (vu cal. maïas), on sacrifiait au dieu Robigus, 
pour préserver les blés de la nielle. 
' Le 28 (iv cal. maïas\ commençaient les fêtes de 
Flore, Florales. Elles étaient fort licencieuses, et du- 
raient jusqu'à la fin du mois. 

MA1DS (mai). . 

Ce mois était consacré à Apollon. Pendant toute sa 
durée on ne se mariait pas , par crainte des lémures 
qui paraissaient affectionner beaucoup cette époque pour 
leurs maléfices. 

Aux calendes, les dames, ayant les vestales en tète, 
allaient sacrifier à Cybèle chez le grand pontife. Les 
hommes n'étaient point admis. 



Digitized by 



Google 



— 143 — 

Le 2 (vi nonas\ on sacrifiait aux lares : cette fête 
«'appelait compitales; on ornait de fleurs les statues 
de ces petits dieux sur les carrefours. 

Le 9 (vu idus) on se voilait la tète, et l'on faisait des 
sacrifices lugubres aux lémures. 

Aux ides, les vestales, suivies des pontifes, se ren- 
daient sur le pont Sublicius , et de là jetaient dans le 
Tibre trente mannequins, qu'on appelait les Ârgiens. 
{Tétait un souvenir des sacrifices humains. Le même 
jour, les marchands sacrifiaient à Mercure, leur patron. 

JDN1US (juin). 

Ce mois était consacré à Mercure. 

Aux calendes , il y avait quatre fêtes à la fois : 1° celte 
de Junon Moneta; 2° celle de la tempête; 3° celle de 
Mars ; 4° celle de la déesse Garna (1), à qui Ton offrait 
du lard et de la bouillie faite avec de la fariae de fève**. 

Le 7 (vu idàs\ venait la fête du dieu Bon-Sens 
{mens) dont le petit temple, situé au penchant du 
Gapitole, avait été élevé, après la bataille de Trasimène, 
sans doute pour inspirer aux généraux à venir ce qui 
avait manqué à Flaminius. 

Le même jo«r, il y avait sur le Tibre des jeux qu'on 
appelait piscatoriens: c'était la fête des pêcheurs {pis- 
catores). 

Le 9 (v idus), était celle des boulangers; on célébrait 



(1) Déesse de l'embonpoint. 
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aussi les vestalies; les dames portaient des offrandes atf 
temple de Vesta. 

Le 11 (m idus), on sacrifiait à la Concorde; c'était 
aussi la fête des mères, matrales. 

Le 15 (xvii cal julias\ on nettoyait le temple de 
Vesta, et on portait en procession les ordures dans le 
Tibre. 

QU1NT1L1S ou JUL1US (icilibt). 

Ce mois était consacré à Japiter. 

Aux calendes, finissaient tous les baux. 

Le 4 ( iv nonas ) , on sacrifiait à la fortune féminine , 
en l'honneur de Fa mère et de la femme de Goriolan. 

Le 5 (m nonas), commençaient les jeux apollinaires. 

Le 19 (xiv cal sext.) y était un jour de deuil, anniver^ 
saire de la bataille d' Allia. 

Le 23 (x cal sext.), on célébrait les neptunales; on 
faisait des berceaux au bord du Tibre, et on allait y 
passer la journée. 

SEXT1L1S, ensuite AUGUSTUS (août). 

Ce mois était consacré à Gérés. 

Le 10 (iv idus\ les femmes enceintes sacrifiaient à 
Opigène (1). 

Les jours suivans , on immolait des chiens roux à la 
canicule. 

Le 13 (idibus), les dames allaient, un flambeau à la 
main, sacrifier à Diane dans le bois d'Aricie, près d'Albe. 

(1) Déesse du secours. 
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Le 17 (xvi cal. sept.), venaient tes portwnnales, 
fête des mariniers. 

Le 18 (xv cal. sept.), les consuales, fêtes du dieu é 
Cousus. Ce jour-là , les chevaux et les mulets se repo- 
saient, et on les couronnait de fleurs. 

Le 19 (xiv cal. sept.) était la fête des vinalies rus- 
tiques. On faisait à Jupiter des libations de vin nou- 
veau. 

Le 23 (x cal. sept), on célébrait les vulcanales, et 
on faisait des holocaustes à Vulcain. 

SEFTEMBER (septembre). 

Ce mois était consacré à Vulcain. 

Le 3 (m nouas), on faisait les dionisiaques , ou les 
vendanges. 

Le A {pridiè nonas), commençaient les grands jeux 
du cirque, consistant en courses de chars, courses à 
pied, luttes, combats de gladiateurs, naumachies, etc. 

Le 20 (xn cal. oct), on célébrait la naissance de Ro- 
mulus. 

Le 30 {pridiè cal. oct.), les méditrinales, on buvait 
du vin doux. 

OCTOBER (octobre). 

Ce mois était consacré à Mars. 
Le 6 {pridiè nonas), on immolait aux dieux mânes. 
Le 8 (vin idus), à Apollon. 
Le 15 (idibus) était la fête des marchands. 
Le 16 (xvu cal. nov.), jeux plébéiens: on immolait 
un cheval à Mars. 
Le 28 (v cal. nov.), on célébrait les petits mystères. 
Le 30 (ni cal. nov.), les fériés de Vertumne. % 

10 
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NOVEMBER (noyembre). 

Ce mois était consacré à Diane. 

Aux calendes, jeux au cirque, banquet de 'Jupiter. 

Le 9 (y idus\ on sacrifiait à Baccbus. 

Aux ides avait lieu le grand festin du Capitole, dont 
nous avons parlé (1). Les épulons y présidaient: 

Le 15 (vx cal. dec.\ les édiles donnaient au peuple 
des jeux dans le Cirque, en mémoire de ia réconcilia- 
tion des deux ordres. On appelait ces jeux plébéiens. 

Le 24 (vin cal. dec.) y on célébrait les brumales en 
rhonneur de Bacchus. 

DECEMBER (décembre). 

Ce mois était consacré aux plaisirs, et sous la protec- 
tion de Vesta. 

Le 17 (xvi cal.janu.), commençaient les saturnales. 
La veille, les enfans parcouraient les rues en criant : io 
satarnalial On faisait, pendant ces jours, des sacrifices 
à Saturne. Les esclaves, libres alors pour un moment, 
mangeaient avec leurs maîtres et avaient la faculté de 
tout dire et tout faire, en mémoire de l'ancienne égalité 
de l'âge d'or, règne de Saturne. Gomme ces fêtes avaient 
un lendemain, il est probable que les esclaves n'en abu- 
saient pas. 

Le 21 (xu cal jan.), était la fête à'Jngerona, 
déesse du silence. 11 y avait dans ce nom quelque anti- 
que tradition antérieure à Romulus. On célébrait aussi 



(1) Voyez page 118. 
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les larentales, en l'honneur de Larentia, nourrice de 
ce prince, selon les vieux contes populaires. 4 

Le 24 (ix cal.jan.\ commençaient des jeux qui du- 
raient jusqu'aux calendes de janvier. 

JANUAR1US (janvier). 

Ce mois était consacré à Janus. 

Aux calendes , on célébrait la fête du dieu , et on se 
donnait des étrennes (strenœ). 

Le 9 (v idus), on faisait des jeux et des combats en 
l'honneur du même dieu. Cette fête s'appelait Ago- 
nales. 

Le 1 1 (in idm\ les car mentales^ fête de Carrnenta, 
mère d'Evandre. Une des portes de Rome portait son 
«nom, et die avait un temple. 

Les ides étaient consacrées à Jupiter : des joueurs de 
flûte, habillés en fèmmç, parcouraient la ville. 

Le 24 (ix cal. febru.) , on célébrait les sementines , 
pour les semences. 

Le 27 (vi cal. febru.) était consacré à Castor et Pol- 
lux. 

Le 31 (pridiè cal. febru.) était la fête des pénates, 
chacun la célébrait chez soi. 

FEBRUAR1US (péveibb). 

Ce mois était consacré à Neptune, et, pendant toute sa 
durée, on faisait des sacrifices expiatoires pour les fautes 
commises pendant Tannée. 
. Aux ides, on célébrait les fêtes de Faune, dans File 
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sacrée du Tibre/fc^pis les bois: c'était aussi l'anniver- 
saire de la défaite des Fabius. 

Le 15 (xv cal mart.), venaient les lupercales, fêtes 
de Pan. 

Le 17 (xm cal. mart.), les quirinales, fête de Qui- 
rinus, et lesférales, fête des mânes. 

Le 24 (vi cal. mart) était l'anniversaire de l'expul- 
sion des rois. On marquait ée jour par de grandes ré- 
jouissances. 

Les 27 et 28 (m caL et pridiè cal. mart.), on faisait 
des courses de chevaux, au Champs-de-Mars, en l'hon- 
neur de Mars gradivus. Cette fête terminait l'année. 

Indépendamment de ces fêtes périodiques et des 
grands jeux séculaires qui se célébrèrent tous les cent 
ans, ou à peu près, le sénat, quand de grandes calamités 
ou de grands motifs de réjouissances survenaient, or- 
donnait des cérémonies religieuses, sous le nom d'ac- 
tions de grâces , de supplications, de lectisternes 
(lectisternlUm). Cette dernière consistait, comme son 
nom l'indique, dans des festins auxquels on invitait les 
Dieux. Le plus brillant de tous avait lieu au Capitale, 
sous la direction des épu!ons; les autres étaient confiés 
à la piété des citoyens. Ordinairement, dans les jours de 
lectisterne, le peuple dressait des tables dans les rues, et 
une sorte d'hospitalité banale s'exerçait de maison à mai- 
son, d'individu à individu. 

Une des plus brillantes solennités du culte, c'étaient 
les fériés latines. Elles duraient quatre jours et se célé- 
braient sur le mont Albain, à trois milles de Rome, en 
l'honneur de Jupiter Latialis. Toute la confédération des 
Latins, composée de quarante-sept petits peuples, y as- 



Digitized by 



Google 



f+ 



I 



— 149 — 
sistait par députations nombreuses^ Tjfcs les magistrats 
de Rome s'y rendaient avec le sénat entier et une grande 
partie du peuple. (Tétait le seul cas où il fût permis aux 
tribuns de sortir de Rome pour plus d'un jour. L'admi- 
nistration et la police de la ville étaient confiées à un 
jeune patricien qu'on appelait, pendant ce temps, prœ- 
fectus urbis. 

L'époque des fériés latines était variable : le sénat la 
fixait, et c'était la première question que les consuls, 
entrant en charge, mettaient à Tordre du jour. On n'au- 
rait pas entrepris une campagne que les fériés latines ne 
fussent célébrées. 

Le principal objet de ces fêtes était un sacrifice à Ju- 
piter protecteur du Latium. Mais ce qui les caractérisait 
surtout, c'étaient les festins splendides où se réunissaient 
les magistrats de Rome et des cités alliées. Chaque ville 
contribuait à la dépense. En cas de guerre entre les 
peuples qui devaient y concourir, les hostilités étaient 
suspendues. On voit que les Romains subordonnaient 
toujours la politique à la religion. 

Quant aux jeux séculaires, ils furent institués l'an de 
Rome 353. Depuis cette époque, on les célébra tous les 
cent dix ans, jusqu'à Auguste , qui avança leur période, 
et en fit la célébration l'an de Rome 737, tandis que, se- 
lon l'ancienne règle, ils devaient n'arriver qu'en 793. 
Claude ensuite, datant de la fondation de Rome, les cé- 
lébra Tan 800, et l'on suivit cet usage jusqu'à l'an 1000, 
époque après laquelle il n'en est plus question. 
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TROISIEME PARTIE. 



INSTITUTIONS SOCIALES. 



Nous comprenons, sous ce titre, les lois, réglemens, 
coutumes, qui avaient quelque rapport avec la vie pu- 
blique ou privée des Romains, soit en paix, soit à la 
guerre. 



à- 



Digitized by 



Google 



162 



PREMIERE DIVISION. 



Vie privée. 



CHAPITRE PREMIER. 

HABILLEMENS , HABITATIONS , AMEUBLEMENS , 

voitures, etc. 

S 1 er . — HabiUemens. 

Le costume des Romains n'a jamais varié pendant les 
temps de la république, et c'est encore là un des traits 
caractéristiques de ce peuple, qui semblait attacher 
Féternité de sa durée à l'immutabilité de ses usages. 

Ce costume se composait d'une tunique et d'une robe 
^qu'on jetait par-dessus, et qui s'appelait toge (toga)', 
toutes deux étaient de laine. Ce ne fut que fort tard qu'on 
connut à Rome l'usage du lin pour les vètemens. 

La tunique descendait depuis le cou jusqu'au-dessous 
du genou; ses manches ne devaient pas aller jusqu'au 
coude ; ses plis larges se fixaient autour du corps par 
une ceinture, qu'on ne quittait que dans un extrême 
négligé chez soi. Aucun usage ne déterminait la couleur 
de la tunique. 



Digitized by 



Google 



— 153 — 

La toge formait" une vaste draperie qui descendait de 
l'épaule gauche à la hanche'droite, laissant le bras droit 
à découvert et libre de tous ses mouvemens. La partie 
qui tombait sur le bras gauche, à plis flottans (sinus) 
pouvait se relever sur la tète et la garantir des rayons 
du soleil, car on ne portait pas de coiffure en ville; on 
pouvait même, en signe de douleur, s'en voiler le vi- 
sage. Comme la toge touchait presque à la cheville du 
pied, on la retroussait d'un côté, et on l'attachait à la 
ceinture pour la commodité de la marche ; mais , en toute 
situation qui exigeait de la tenue, on devait en lâcher 
les plis. La toge était blanche, c'est-à-dire qu'on lui con- 
servait la couleur naturelle de la laine (alba). Ce vête- 
ment, commun à tous, s'appelait toga pura. Mais il 
faut distinguer cette blancheur d'une blancheur factice, 
et plus éclatante, qu'on faisait donner à sa toge quand 
on se mettait sur les rangs pour une magistrature : la 
toge devenait alors candida (d'où l'on a fait candida- 
ture). Au contraire, dans le cas d'accusation, on pa- 
raissait dans l'assemblée du peuple avec une toge sor- 
dida, terne, tachée*, à plis abandonnés; car, remar- 
quons que la nécessité d'avoir sa toge blanche (pura) 
forçait souvent de la donner au foulon; aussi ce métier 
à Rome était lucratif. 

La toge de deuil était teinte en noir, ou au moins d'une 
couleur sombre (atra, pullà). Vers la fin de la Répu- 
blique, le peuple, qui commençait à tenir plus à ses in- 
térêts qu'à ses privilèges, substitua la toge puUa à la 
toge pura 9 dont l'entretien coûtait cher. 

La toge fut toujours le vêtement distinctif des Ro- 
mains, qu'on appelait, pour cette raison, gens togata. 
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Le citoyen devait la porter en tous lieux et en tous 
temps, excepté dans l'intérieur de sa maison. 

Cette simplicité uniforme de costume ne contribua pas , 
comme (m doit le penser, .à développer à Rome l'indus- 
trie manufacturière, et la confection des vêtemens fut 
abandonnée aux esclaves, aux affranchis, tout au plus 
aux dernières classes du peuple, comme nous le (dirons 
en parlant des professions et des métiers. Aussi, quand 
le luxe parut dans la République, il venait de bien loin , 
et l'Asie resta toujours tributaire pour les étoffes de soie, 
comme la Sicile pour les blés. 

Long-temps aussi on se contenta , pour chaussure , de 
sandales attachées sur le pied par des bandelettes de 
bine; mais, quand l'art de préparer les peaux eut fait 
quelques progrès, on s'enveloppa le pied, une partie 
de la jambe même dam des chaussures souples et élé- 
gantes. Nous avons parlé de celle des sénateurs; les 
souliers {ealcef) étaient entièrement fermés : les bottines 
à la grecque {crepidœ) montaient un peu au-dessus du 
pied, étaient ouvertes et fort découpées sur le devant, 
et attachées soit avec des agrafes, soit avec des rubans. 
Dans l'intérieur de la maison, on portait des espèces de 
babouches (soleœ) que rien ne retenait et qu'on pouvait 
quitter à volonté. Nous parlerons plus tard des chaus- 
sures militaires. 

On portait la tète nue et les cheveux courts. Ce fut en 
454 que les longs cheveux et les barbes tombèrent, lors 
de l'invasion des barbiers de Sicile, qui firent une révo- 
lution dans les tètes romaines. 

Le dimat de Rome n'étant pas à l'abri des intempéries, 
et les Romains vivant presque toujours en public, en 
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plein air, il leur fallait bien quelques précautions contre 
la ploie; ils avaient pour cela deux sortes de vêtement , 
ou surtout : l'un était une espèce de grand collet d'é- 
toffé grossière (lacerna assez semblable aux limousines 
de nos routiers; l'autre (penula) un manteau très- 
ample, à capuchon retombant sur les épaules, et pouvant 
envelopper de la tête aux pieds. Ce dernier vêtement 
servait surtout pour la campagne ; on le mettait rarement 
par-dessus h toge, tandis que l'autre était d'usage dans 
la ville, et par-dessus le costume ordinaire. Les gens 
riches, en temps de pluie, le portaient pour venir au 
théâtre, à la porte duquel ils le déposaient; à la cam- 
pagne, on se garantissait du soleil en se couvrant la tète 
d- un chapeau à larges bords (petasus). 

Nos ancêtres , les Gaulois , dans leur froid et pluvieux 
climat, surtout au milieu des montagnes, avaient inventé 
une chaussure que les Romains finirent par adopter 
comme supplémentaire, pour préserver leurs pieds de 
l'humidité pétaient des sabots, ou plutôt des chaussons 
de cuir à semelles de bois, tels qu'on en porte encore 
beaucoup en Auvergne, même dans la société la plus 
choisie. A Rome on les appelait gallica ou gallicœ, 
galoches. Gicéron reproche à Antoine d'en faire usage. 
Rome, d'ailleurs, ne devait pas être sale comme nos cités 
modernes : point de chevaux, point de voitures, un sol 
couvert de larges pierres (1) , un terrain à inclinaisons 
fréquentes; d'immenses égoûts pour conduire au Tibre 
les eaux pluviales, et, dans l'intérieur de presque toutes 

(1) Rome fat pavée en 578. 
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les maisons , de grands bassins pour les recevoir, sans 
parler des innombrables portiques pour circuler et se 
réunir, sans parler enfin et des avantages d'une tempe* 
rature presque toujours belle, et de l'endurcissement 
d'un peuple exercé dès l'enfance à supporter toutes les 
fatigues, à braver tous les climats; voilà, je pense, 
assez de raisons qui justifient les Romains de n'avoir 
inventé ni les bottes disgracieuses, ni les ignobles habits 
courts, ni les cravattes apoplectiques, ni les ridicules 
parapluies. 

Les femmes, par-dessus la tunique, portaient une 
robe qu'on appelait stola, d'une laine plus fine que la 
toge; elle avait des manches qui s'étendaient jusqu'aux 
poignets, et son extrémité inférieure , qui touchait les 
pieds, était presque toujours bordée d'une frange; elles 
mettaient par-dessus, soit un manteau léger (palla) qui 
se drapait sur l'épaule et s'attachait avec une agrafe, 
soit un long voile d'étoffe très-fine et brodée (peplam) 
qui descendait de la tête, couvrait les épaules et une 
partie du corps ; au reste, c'était là le costume des dames 
de qualité (matronœ); les femmes du peuple portaient 
la toge comme les hommes. 

La chaussure des dames romaines, variée dans ses 
formes, était ordinairement blanche et légèrement re- 
courbée à son extrémité. Quant à leur coiffure, à leurs 
parures (mundus muliebris), il est impossible d'en dé- 
tailler les variétés capricieuses. Au milieu des formes infi- 
nies qu'elles faisaient prendre à leurs cheveux, tantôt 
les élevant en pyramide, tantôt les roulant en torsades, 
tantôt les bouclant en légers anneaux , les liant avec des 
bandelettes, les enfermant dans des réseaux de soie, les 
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haïssant d'aiguilles d'or, il reste cependant démontré 
qu'elles les soutenaient toujours à la hauteur des tempes, 
et ne les laissaient pas descendre sur les joues, comme 
nos beautés du moyen-âge; mais les bagues, les colliers, 
les bracelets, les pendans d'oreilles, les pierres pré- 
cieuses, les perles, les broderies et les paillettes d'or 
furent la seule chose contre laquelle le more majorum 
ne prévalut jamais. 

S. II. — Habitations , ameublement, voitures, etc. 

Le Romain connaissait peu la vie domestique : citoyen 
avant tout, quel que fût son rang, riche ou pauvre , 
patricien ou plébéien, illustre ou obscur, il passait la 
plus grande partie de ses journées sur le Forum, sous 
les portiques , au champ de Mars , dans les temples , au 
cirque, au théâtre, toujours occupé d'affaires publiques; 
beaucoup plus soucieux de questions politiques que des 
soins domestiques et de l'éducation de ses enfans, qu'il 
abandonnait à des esclaves s'il avait quelque fortune, et 
au hasard s'il n'avait rien. Il en résulte que l'intérieur 
des habitations ne devait pas présenter ces distributions 
commodes, cet ingénieux emploi de l'espace, cette déli- 
catesse et ce bon goût d'ameublement que notre vie 
moderne, beaucoup plus sédentaire, beaucoup moins 
extérieure, nous a tant forcés de perfectionner. Les arts 
mécaniques, dont le développement se règle toujours 
sur celui de la civilisation , avaient fait d'admirables 
progrès pour tout ce qui concernait la vie publique , et 
étaient restés dans renfonce pour les besoins du luxe 
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intérieur; ainsi, sans parler de l'architecture qui crée 
les monumens, la partie matérielle de cet art, le talent 
de construire était parvenu à un degré merveilleux, «t 
avait enfanté des chefc-d'oeuvres dont l'aspect aujour- 
d'hui nous étonne et nous désespère : il faut des trem- 
blemens de terre pour renverser ce que Rome a bâti; 
mais ce que nous savons de l'intérieur des musons ro- 
maines, ce que nous possédons de leur ameublement, 
nous prouve que ce peuple s'était peu occupé des jouis- 
sances domestiques. Dans le temps même du luxe le plus 
somptueux, lorsque le vrai caractère romain eut fait 
place aux voluptés asiatiques, la magnificence des plus 
riches particuliers ne consista qu'en pompeuses extrava- 
gances. Si LucuMus revenait au monde, il serait plus 
agréablement, et, comme disent les Anglais, plus 
confortablement logé à Paris, dans un petit appar- 
tement du boulevard Italien, fût -il au cinquième 
étage, que dans sa chambre dorée et dams son palais 
de marbre. 

Rome, par la raison que nous avons dite ailleurs, 
était bâtie fort irrégulièrement ; en outfc, l'espace man- 
quait au luxe; et si l'on considère que chaque famille 
un peu aisée occupait une maison entière, on com- 
prendra que les habitations devaient avoir peu d'étendue. 
Elles avaient, en général, peu d'étages supérieurs : ce 
n était que dans trois ou quatre quartiers, comme les 
Vélabres, les Carènes, les Esquilles, et dans les rues 
écartées du Quirinal, que les maisons s'élevaient plus 
haut , pour procurer sous les toits de petits logemens au - 
peuple. Nous n'avons pas de détails sur ces logemens ; 
mais ils devaient être bien étroits, bien mesquins; car 
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cette partie de la population qu'il fallait amuser et nour- 
rir, oisive par goût et par orgueil, vivait dehors , et ne 
rentrait au gîte que pour manger et dormir. Quant aux 
artisans, il leur fallait, comme partout, peu de place 
pour tout ce qui ne concernait pas Fexercice de leur 
métier. 

Voici, au reste, la distribution d'une maison en gé- 
néral : • 

Peu d'apparence au dehors , une façade sur la rue, un 
toit en terrasse , mais point de portique, ou fort rare- 
ment, et peu de fenêtres de ce côté; une porte à deux 
battans (fores) , ouvrant en dedans : les descendant de 
Vaiérius Poplicola avaient seuls le privilège de les ouvrir 
en dehors; à cette porte était, comme chez nous, atta- 
chée une sonnette (tintinnabulum) qui sonnait pour 
avertir quand on voulait entrer ; les serrures des portes 
s'adaptaient à volonté, à peu près comme nos cadenas , 
et restaient mobiles. En entrant, on trouvait, comme 
chez nous, le portier {janttor) dans sa loge, une baguette 
à la main, et enchaîné , pour la forme bien entendu, par 
le milieu du corps. Du vestibule, sous lequel il se tenait, 
on passait dans la pièce de réception, nommée atrium: 
cette pièce répondait assez à nos salons ; die servait 
cependant aussi d'antichambre, de salle d'attente pour 
ceux qui n'étaient pas admis dans l'intérieur des appar- 
tenons ; aussi, à cause de ces différais usages , était-elle 
divisée en plusieurs compartimens formés par des rideaux 
ou draperies. Là se tenaient les esclaves de luxe ; là les 
cîiens venaient attendre le lever du patron; et, dans la 
partie la plus reculée , derrière le dernier rideau , celui-ci 
recevait les personnes qu'il honorait le plus. Autour de 
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Y atrium régnait , comme chez les Turcs , un long divan; 
et une espèce de lit plus élevé , semblable à nos canapés , 
était au fond , réservé pour le maître et ceux qu'il ad- 
mettait à sa familiarité. C'était aussi dans Xatrium que 
Ton conservait les images des ancêtres quand on avait le 
droit d'images. Ces nobles figures de cire étaient ordi- 
nairement enfermées dans des étuis d'où elles sortaient 
aux jours solennels. 

V atrium avait la forme d'un carré-long : il est inutile 
de dire que c'est la pièce qu'on décorait le plus, quand 
on en avait les moyens, et que c'est là qu'on étalait les 
riches tapis, les pavés de mosaïque , les tentures de soie, 
les statues, les tableaux , les vases précieux , les bas-re- 
liefs , les trophées, les récompenses militaires qu'on pou- 
vait avoir reçues; là, sur une espèce d'autel , reposait la 
chaise d'ivoire, si le maître de la maison avait exercé 
quelque magistrature curule. 

Bien que les Romains connussent le verre, ils n'avaient 
pas imaginé de faire des vitres ; les fenêtres des riches 
étaient fermées avec de la toile ou pas du tout : c'était 
une raison pour qu'il y eût peu d'ouvertures aux mai- 
sons. Ce ne fut que du temps de Néron qu'on imagina 
,de dore les fenêtres avec une sorte de pierre transpa- 
rente, coupée en lames fort minces. 

Quelquefois, à Y atrium se joignait Yaula, espèce de 
salon d'été , en plein air, avec une galerie autour. Sous 
cette galerie s'arrondissaient en demi-cercle de petits 
cabinets à six places , garnis de bancs de pierre ou de 
marbre, et qu'on appelait exhèdres (eçhedrœ ou 
exhedria). 

Au centre de la maison se trouvait aussi une petite 
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cour à bassin, nommé impluvium, pour recevoir les 
eaux. 

A X atrium ou à Y au la , tenait la salie à manger, tri-> 
clinium, que les riches décoraient avec tout le luxe ima- 
ginable. Son principal ornement était la table, ordinai- 
rement ronde ou oblongue, soutenue sur un seul pied , 
et en bois d'érable ou dé citronnier ; autour d'elle régnait 
un triple lit sur lequel les convives se couchaient pour 
manger : de là le nom de triclinium. Ce lit était cou- 
vert d'un tapis d'étoffe grossière (forai), sur lequel, 
aux jours de réception, on étendait de brillantes drape- 
ries (stragula) ; des coussins (puMnaria, cubitalia) 
bordaient le lit du côté de la table, de manière que le 
convive , appuyant son coude gauche , et les jambes 
éloignées de la table , pût prendre les mets de la main 
droite. La salle à manger était aussi garnie de buffets 
et de consoles pour la commodité du service. 

Il y avait à cette salle trois appendices nécessaires : 
la cuisine, mais elle était en général souterraine; la salle 
de bains (balineum) , condition presque indispensable 
de toute maison bien ordonnée ; et le lararium ou 
fbyer, séjour des pénates, sanctuaire de l'hospitalité. 

Les Romains connurent assez tard les cheminées ; ils 
en avaient cependant du temps de Gaton; on ne tarda 
même pas à construire des calorifères , c'est-à-dire que, 
par le moyen de conduits en briques, on faisait chaufftr, 
avec le feu d'en bas, les étages supérieurs, car jamais 
on ne mit de cheminées dans les chambres à coucher. 

Ces différentes pièces occupaient un côté de la maison ; 
l'autre était consacré aux appartemens qui fermaient à 
def {conclavia) ; là se trouvait le cubiculum, chambre 
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à coucher; là le gynecœum , mot qu'on avait emprunté 
aux Grecs pour désigner l'appartement des femmes. 
Aucun étranger n'était admis dans cette partie des bâti- 
mens, qui avait d'ailleurs sa porte dérobée pour commu- 
niquer au dehors (posticum). 

Les esclaves logeaient sous les toits, en chambrée. 
Quelquefois la maison était surmontée d'un belvéder 
nommé solarium , où Ton allait respirer le soir et cher- 
cher la vue et le soleil. 

Quant aux jardins, ils étaient fort rares dans la 
ville , et Ton n'en voyait guère que dans les faubourgs : 
là seulement on pouvait appliquer ce vers d'Horace : 

Nempè inter varias nutritur silca columnas. 

D'ailleurs, le goût des jardins s'introduisit fort tard 
chez ce peuple remuant; le repos et la promenade n'ont 
de charmes que pour l'homme qui réfléchit. Aux Ro- 
mains, il fallait dû mouvement et des exercices violens : 
leur seul repos était la culture des terres, qu'ils enten- 
daient même assez mal. Ce fut lorsque le sol de l'Italie 
ne se divisa plus qu'en grandes propriétés , lorsque les 
riches, fatigués de donner en fermage leurs terres à des 
citoyens que le service militaire leur enlevait à chaque 
instant, eurent confié la culture à des esclaves, ce fut 
alors que, pour surveiller ces armées de travailleurs peu 
intéressés à leur œuvre, on songea à se construire des 
villas-, à s'y ménager un séjour agréable pour la belle 
saison, et l'art du jardin prit naissance. Mais ces jar- 
dins furent peu remarquables; dans les beaux sites de 
Tibur et de Tusculum, la nature seule en faisait les frais; 
ailleurs c'étaient des allées bien alignées , bordées de 
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buis, et terminées par des berceaux où l'on allait cher- 
cher un peu d'ombre. Le vrai luxe des jardins ne com- 
mença qu'après les guerres>civiles ; mais alors la Répu- 
blique était finie, et nous ne parlons pas des mœurs de 
l'empire. 

Les villas, ou maisons de campagne, étaient plutôt 
construites dans un but de magnificence que dans des 
vues d'agrément; on y transportait à grands frais tout 
le luxe de la ville, et on cherchait, par l'étendue des 
bâtîmeris, à les faire ressembler à des villages entiers. 

Les Romains paraissent avoir peu soigné aussi les 
moyens de transport. Le cheval fut long-temps leur 
unique véhicule pour se rendre soit à la guerre, soit 
dans leurs champs; pour le voyage on 6e servait de mu- 
lets. Le plaustrum n'était qu'une charrette à roues 
basses pour les travaux de la campagne. Plus tard, il 
fallut bien songer aux dames, qui ne voyagèrent ja- 
mais, comme nos châtelaines du moyen âge, sur des ha- 
quenées : on inventa des voilures suspendues, les unes 
découvertes (carpentum), les autres couvertes (pi- 
lentum). 



Pilentis matres in mollibus.. 

VlRG. 



On eut aussi, pour transporter le bagage et les es- 
claves , une sorte de grand fourgon (petorritum); quant 
m\essedà, zmcarrus, c'étaient des charriots mili- 
taires pour les convois. On emprunta aussi aux Gaulois 
une espèce de cabriolet ou cariole à deux places (rheda), 
commode, à ce qu'il paraît, et assez douce, puisque Ci- 
céron pouvait y écrire. Toutefois, il semble qu'en somme 
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tous ces équipages fussent peu agréables, car le plus 
grand luxe consista toujours à se faire porter en litière 
par des esclaves. Là , on était à couvert, bien abrité du 
soleil et de la pluie , assis sur des coussins, et si Ton 
n'allait pas vite, au moins pouvait-on lire, rêver, dor- 
mir, et Ton était à l'abri des accidens. 

Au reste , tout cela était proscrit dans la ville : les 
Dieux seuls et les vestales s'y promenaient en voiture ; 
et les consuls en litière. 



CHAPITRE IL 

LA FAMILLE. 

Le mot famille , à Rome, avait, sous un rapport 7 
t>lus d'extension que chez nous : il comprenait tous ceux 
qui vivaient sous le même tott, soumis à la même autorité. 
Ainsi, le chef de la maison (pater familias) comptait 
dans sa famille sa femme, ses enfans , ses autres parens, 
s'ils vivaient chez lui , ses affranchis et ses esclaves {fa- 
muli, familia);tn revanche, les autres parens, s'ils 
vivaient ailleurs, même les frères, n'étaient pas mem- 
bres de cette famille, ils faisaient la leur. Le mot gens 
désignait leur rapport de parenté (1). 

(1) 11 y avait même pour les grandes familles «ne distinction de 
plus. Ainsi, gens était la souche commune; gens Cornelia, une 
des plus illustres de Rome , se divisait en plusieurs branches , do- 
rmis : celles des Scipion , des Sylla , des Mérula , des Lentulus , des 
Cetbf gus , des Ginna , des DolabeUa , des Cassius , etc. , etc. 
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S 1 er . — Autorité paternelle. 

L'autorité du chef de feifiille était absolue, et cette 
idée s'était tellement identifiée avec les mœurs, que le 
respect pour le père, et la crainte de son pouvoir, ren- 
dant les infractions presque impossibles, empêchaient les 
abus de cette toute-puissance. L'histoire nous offre fort 
peu d'exemples de sévérité paternelle, presque aucun de 
cruauté , bien que les lois eussent fort peu pourvu à ce 
dernier cas. Celles des Douze-Tables permettaient au 
père de vendre ses enfans : s'ils recouvraient la liberté, 
il pouvait les vendre encore, et de même une troisième 
fois; là seulement s'arrêtait cette singulière faculté ; du 
reste, il ne devait compte à personne du régime qu'il 
imposait à son fils, tant que celui-ci n'était pas devenu 
citoyen. On sait que, dans l'origine, le père avait même 
le droit de reprendre la vie à l'enfant qui venait de 
naître; on le déposait à ses pieds, et s'il ne le relevait 
pas, la pauvre eréature était condamnée; de là les mots 
tollere, suscipere liberos. Nous ne Voyons pas que les 
vieux Romains , malgré leur férocité , aient fait usage de 
ce terrible pouvoir. 

On conçoit qu'une autorité affermie sur des bases si 
solides, consacrée par les premiers respects de l'enfance, 
devait se prolonger jusqu'au terme de la vie; aussi le 
père était-il toujours un être supérieur pour son fils : 
et l'exemple de ce vieillard, qui descendit de cheval par 
respect pour son fils, consul, est cité par les anciens 
comme une rare et merveilleuse exception. 

Le pouvoir du chef de famille, comme époux , était 
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égal à son pouvoir comme père ; il était seul juge de la 
conduite de sa femme , et pouvait, à son gré, l'éloigner, 
la reprendre, la répudier; seulement, comme ce dernier 
acte pouvait entraîner de graves conséquences civiles, 
l'époux devait convoquer les parens de sa femme et les 
siens, et déclarer, en leur présence , ses convictions et 
sa volonté. Ce conseil de famille n'avait , du reste , aucun 
pouvoir dans l'affaire; ce n'était qu'une réunion de té- 
moins, un moyen légal de constater le divorce. 

11 n'en fut pas de ce pouvoir comme du pouvoir pa- 
ternel; il donna lieu à des abus innombrables, scan- 
daleux, mais ce fut seulement dans les derniers temps de 
la République. La facilité laissée au mari habitua les fem- 
mes à regarder comme léger le lien du mariage, et elles 
finirent par se jouer de l'union qu'un caprice, un mot 
pouvaient rompre. Quelle devait être la dépravation des 
mœurs domestiques parmi les gêna sans principes et sans 
croyances, lorsque nous voyons le sage, le bon, le grand 
Gicéron lui-même, après trente ans de mariage, ré- 
pudier Terentia, la mère de ses enfans, pour épouser 
une jeune fille ! 

g H. *- Esclaves. J 

Le droit de faire des esclaves, à Rome comme ailleurs, 
naquit du droit de faire des captifs, et, comme ailleurs, 
ne tarda pas à s'écarter de ce principe pour entrer, par 
une affreuse philosophie, dans le droit naturel. 

L'esclave était le bien de son mattre , sa chose , res : 
aussi on l'appelait mancipium (manu capere). Dans 
le sens de la loi, et plus encore dans l'idée romaine, ce 
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n'était qu'un bétail, un animal domestique plus intel- 
ligent que le bœuf, le chien, le cheval, et, par consé- 
quent, plus punissable (tergo plector enim). Tuer un 
de ses esclaves n'était qu'un dommage pour le maître, 
un mauvais calcul de sa part, puisqu'il se privait d'un 
instrument ; tuer l'esclave d'un autre n'était qu'un vol. 

Au reste, sans doute d'après le même principe, car 
nous ne croyons guère à l'humanité des Romains, le sort 
des esclaves fut, en général, assez doux sous la Répu- 
blique. Il fallait soigner ce bétail, non-seulement parce 
qu'il était utile, mais aussi parce qu'il pouvait devenir 
dangereux, surtout à cause de son effrayante multipli- 
cation. Les lois avaient beau condamner à mort tous les 
esclaves d'un citoyen qu'un d'eux avait tué, le nombre 
toujours croissant de ces ennemis domestiques était fort 
inquiétant , si unie pensée commune eût été jetée parmi eux. 

Aussi, en général, on les traitait bien, et l'excès même 
du taxe qui entourait les gens riches d'une multitude 
incroyable d'esclaves empêchait que le service de ces 
derniers fût trop rude. 

Non-seulement on les nourrissait, mais on leur faisait 
en nature quelques distributions dont ils tiraient parti; 
puis, leur service achevé, ils pouvaient disposer de 
quelques heures à leur profit, ce qui, en sollicitant leur 
intérêt, répandait chez eux le goût du travail, et les dé- 
tournait des méditations dangereuses. Chacun pouvait 
amasser un petit pécule (peculium), et il était rare 
qu'au bout de six ou huit ans un esclave qui se conduisait 
bien n'obtint son affranchissement et ne fût en état de 
gagner sa vie. 

La mode i e glisse partout , et l'esprit d'imitation, qui 
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exagère tout, remplace souvent la raison. C'était du bon 
ton d'affranchir, comme c'était du bon ton d'avoir des 
esclaves, et la rage des affranchissemens fut poussée si 
loin, qu'il fallut des lois pour fiier le nombre des affran- 
chissemens permis. Rien n'est dangereux comme la li- 
berté soudaine d'un homme habitué à vivre des dons 
d'autrui , et incapable de vivre de son travail. 

On distinguait trois sortes d'esclaves : 1° les prison- 
niers bits à la guerre, et qu'on vendait sous une pique 
(sub tiastd); 2° ceux qu'on achetait des marchands: 
ceux-là étaient exposés dans les marchés avec une cou- 
ronne de fleurs et un écriteau indiquant leurs qualités, . 
leur savoir-foire, etc.; si le marchand n'en répondait 
pas, il les coiffait d'un bonnet (pileus); 3° ceux qui 
naissaient dans la maison (vernœ) : ces derniers, étaient 
les plus considérés et les mieux traités; du reste, les con- 
ditions de leur naissance n'étaient soumises à aucune 
légitimité. 

Les esclaves, dans la famille , étaient classés selon leur 
capacité, ou selon leur mérite ; nous ajoutons ce dernier 
mot, parée que c'était une grande peine pour eux d'être 
employés aux travaux de la campagne. Là, on les par- 
quait dans une espèce de prison souterraine nommée 
ergastulwn ; on ne les laissait pas s'écarter du domaine; 
ils y pratiquaient les plus rudes travaux et portaient 
une chaîne aux pieds, à peu près comme nos galériens. 

À la ville, au contraire, ils avaient peu de travail et 
une vie fort douce ; là , oh avait multiplié à l'infini leurs 
ministères, en partageant entre eux les soins de l'atrium, 
du triclinium, du cubiculum, etc. ; de là une multi- 
tude de noms pour les désigner. Il y avait même dans 
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les grandes maisons un esclave qu'on appelait nomen- 
cfateur (nomenclator), dont Punique fonction était 
de nommer au maître les- esclaves dont il avait besoin, 
et de lui indiquer le service qui les concernait. 

Quelques-uns avaient des fonctions beaucoup plus éle- 
vées, et, par cette raison , coûtaient fort cher : les uns 
exerçaient la charge de lecteur, les autres celle de secré- 
taire; c'était un grand luxe d'avoir un esclave gram- 
mairien, on lui confiait le soin des livres et l'éducation 
des enfans. Ceux-là , en général , venaient de la Grèce : 
ils enseignaient la langue et la littérature de leur pays , 
et jouissaient auprès du maître d'une grande considé- 
ration; non-seulement leur affranchissement était as- 
suré après quelques années, mais aussi leur fortune, et 
ils n'avaient de l'esclavage que le nom et le costume'; 
encore, soit par libéralisme, soit par faste, on leur per- 
mettait de porter le costume grec. 

Il est inutile de dire qu'il était du meilleur ton d'avoir 
des esclaves de tous les pays, et, par conséquent, de 
toutes les couleurs ; de faire estropier la langue latine par 
tous les accens, et de jeter pèle-mèle dans son cortège 
la blonde figure du Germain , la face brune de l'Ibère , la 
tète noire et frisée de l'Éthiopien, le visage cuivré de 
l'Indien, l'étrange physionomie du Scythe, et les nobles 
traits de l'enfant d'Athènes. 

Indépendamment des esclaves particuliers, il y avait 
des esclaves publics pour le service des magistrats et des 
administrations; ceux-là étaient mieux traités 1 , et re- 
cevaient un salaire. 

Le supplice légal des esclaves consistait à être battus 
de verges au pied de la colonne Mœnia , près du Forum, 
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et à être pendus à une potence (furca) près de la porte 
Esquiline. Pendant ce long trajet, on les forçait de 
porter eux-mêmes instrument de leur supplice, d'où 
est venu le nom de furcifer. 

S III. — AffrancHs. 

On affranchissait un esclave de trois manières : 

1° Par testament : un riche ne pouvait pas mourir 
noblement sans léguer à ses funérailles un long cortège 
/d'affranchis; 

2° En permettant à l'esclave, à l'époque du cens, 
d'aller donner son nom aux censeurs : une fois inscrit 
sur le rôle il était citoyen; 

3° En conduisant son esclave au tribunal du préteur, 
et déclarant qu'on lui donnait la liberté : cela s'appelait 
manumissio. Alors le licteur du magistrat touchait la 
tète de l'esclave avec une baguette, qu'on appelait vin- 
dicta (1), lui donnait un soufflet et le faisait tourner 
sur lui-même , puis le prêteur prononçait la formule : 
que cet homme soit libre (volo hune hominemli- 
berum esse). 

L'affranchi prenait alors les noms de son mattre, 
auxquels il ajoutait le sien. 

Bien que les affranchis (liberti) fussent citoyens, ils 
ne jouissaient pas de toute la plénitude des droits de cité. 
Inscrits dans les derniers rangs des tribus urbaines, ils 



(1) Les Romains faisaient venir ce mot du nom de l'esclave Vin- 
dex, qui découvrit la conjuration des fils de Brutus. De là aussi l'ex- 
pression vindicare in libertatem. 
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ne pouvaient donner leur suffrage que dans les comices 
des tribus; ils ne servaient point dans, les légions, et 
n'étaient admis que dans la marine; aucune dignité ne 
leur était accessible ; ils ne pouvaient pas épouser la fille 
d'un patricien; ils ne portaient point la toge, devaient 
avoir la tète rasée , et une coiffure assez semblable au 
bonnet phrygien {pileus) (1). L'affranchissement, d'ail- 
leurs, ne rompait pas les liens qui attachaient l'esclave 
à son maître : presque toujours il restait à la maison, et 
accomplissait différais ministères. S'il manquait au res- 
pect qu'il devait à son patron, il redevenait esclave, et 
allait travailler aux mines; s'il mourait sans avoir fait de 
testament, le maître héritait de ses biens, condition qui 
n'était pas sans importance chez un peuple inhabile au 
commerce, et trop fier pour exercer des métiers, qu'on 
livrait, en général, à l'industrie des affranchis. On sait 
quelle influence ces derniers exercèrent sous l'empire. 

Les restrictions aux droits de l'affranchi ne s'arrêtaient 
pas à lui; son fils (libertinus) était soumis aux mêmes 
entraves civiles : seulement il était dégagé de tout lien 
avec le maître et pouvait porter la toge. 

Le fils de celui-ci, devenu ingenuus, c'est-à-dire 
libre tout-à-fait, pouvait être mis dans les tribus rus- 
tiques, mais il était encore exclu des magistratures et du 
sénat, et ne pouvait être chevalier. 

A la troisième génération, Xingenuus pouvait être 
chevalier, point sénateur. 



(1) De là l'expression proverbiale ad pileum vocare, appeler 
à la liberté. 
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Enfin, à la quatrième, le droit complet de citoyen 
était acquis; mais tout cela ne fat guère qu'une utopie, 
et ces principes cédèrent souvent aux nécessités des cir- 
constances, à la faveur ou au mérite personnel. 

Aux trois modes d'affranchissement que nous avons 
indiqués, les jurisconsultes en ont ajouté trois autres. 
On donnait quelquefois la liberté en présence de ses 
amis, par une simple déclaration, ou par lettre, ou 
permensam, en faisant asseoir l'esclave k sa table; 
mais ces trois modes d'affranchissement n'avaient pas de 
conséquences civiles, et leur effet se renfermait dans las 
limites domestiques. 



CHAPITRE III. 

LA VIE D'UN ROMAIN. 

Nous allons indiquer les principales circonstances de 
la vie civile et les habitudes des Romains. 

S I er . — Naissance, noms, enfance, etc. 

Le nouveau né restait neuf jours, si c'était un garçon, 
et huit si c'était une fille, sans recevoir de nom. Ce mo- 
ment arrivé, on faisait des sacrifices et des réjouissances, 
et, en présence de tous les parens, on nommait l'enfant. 

Les Romains avaient trois noms, prœnomen, no- 
men, cognomen. 

Le prœnomen, prénom, correspondait à nos noms 
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de baptême; c'était une désignation d'autant plus com- 
mune qu'elle se renfermait dans des limites fort étroites. 
Il n'y avait, à l'usage des Romains, que dix-huit pré- 
noms, Aulus, Appius, Gains, Cnœus, Decimus, Cœso 7 
Luctus, Marais, Mamercos, Manins, Nemerius, Pu- 
blins, Quintus, Servais, Sextus, Spurius, Titus, Tibe- 
rius; on les désignait par les initiales A. G. Q., ou, 
pour éviter les équivoques, par cfeux ou trois lettres, 
Ap., Gn., Sp., Sex. 

Le nom était celui de la famille, iEmilius , Cornélius , 
Glaudius, Fabius, etc. 

Le cognomen, qui d'abord était donné à l'individu, 
puis passait à ses descendans, et désignait une branche 
de la famille, venait ordinairement de quelque qualité 
ou défaut, ou situation particulière et caractéristique , 
comme Scipio, Gicero, Scaurus, Sur a, Pulcher, Maximus, 
Balbus, etc. 

A cette triple désignation, des circonstances extraor- 
dinaires pouvaient en ajouter une quatrième, comme 
Afrtcanus, Numidicus, Macédoniens, Britannicus, Ger- 
manicus,etc. (1). 

Le fils aine recevait ordinairement le prénom de son 
père, ce qui introduisit souvent de la confusion dans les 
familles. 

Quant aux filles, elles n'avaient qu'un nom, celui de 
la famille: Claudia, Julia, Gornelia, Livia, Terentia, 
Publilia, etc. 

Si elles étaient plusieurs , on les distinguait, dansl'in- 



(1) Voyez, comme exemples nombreux de ces différens nom», 
les fastes consulaires à la fin de l'ouvrage. 
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térieur, par des noms d'amitié indiquant leur rang de 
naissance: Secundilla, Tertilla, Quartilla, Quintilla. 

Les dames romaines n'allaitaient pas leurs enfons ; 
elles les confiaient à des nourrices qui restaient ensuite 
attachées à la maison, et exerçaient un grand empire sur 
la première éducation : aussi on apportait dans ce choix 
une attention fort scrupuleuse (sedula nutrix). 

L'enfant, vers dix tas, fréquentait les écoles ou rece- 
vait des leçons d'un affranchi ou d'un esclave dans la 
maison paternelle; mais, en général, son éducation, 
beaucoup plus gymnastique que libérale, se faisait au 
champ de Mars; là il apprenait à manier les armes, à 
franchir les fossés, à courir, à dompter un cheval, puis 
se livrait, dans les eaux du Tibre, aux exercices de la 
natation. 

Jusqu'à dix-sept ans, il portait la robe prétexte, et 
une bulle d'or au cou (1). Lorsque cet âge arrivait, c'é- 
tait une grande fête dans la maison paternelle : l'enfant 
déposait sa bulle d'or, qu'il suspendait au cou d'un lare, 
recevait la toge virile, teinte d'un blanc éclatant (can- 
dtda), et allait en grande pompe offrir sa prétexte au 
Gapitole, au milieu d'un sacrifice ; puis son père le pré- 
sentait au Forum, où il recevait les complimçns de tous 
leséliens et des amis de la famille, et était salué du titre 
glorieux de citoyen. Dès lors il en exerçait les préroga- 
tives, dont la première consistait dans les honneurs du 
service militaire. 



(1) Cette bulle d'or, dont la forme variait, mais qui, eif général, 
avait celle d'un cœur, était creuse et reu fermait diverses amulettes 
pour préserver l'en fant des sortilèges. 
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S H. — Mariage. 

Les conventions du mariage offraient un singulier 
mélange d'idées sages et folles, de pratiques religieuses, 
philosophiques , et de licencieuses extravagances qu'on 
nous dispensera de rapporter. Ces absurdes contrastes 
venaient des contradictions mêmes que le principe ren- 
fermait : d'une part, on voulait que la femme fût une 
épouse irréprochable, une^ertueuse mère de famille, la 
digne compagne du citoyen-roi du monde ; de l'autre, les 
lois en faisaient une esclave, et les mœurs un instrument 
de plaisirs. On lui demandait toutes les vertus d'une 
ame élevée, et on la traitait comme si elle n'avait point 
d'ame. 

Au reste, l'antiquité tout entière est coupable de cette 
erreur : le mariage n'est ce qu'il doit être que dans la loi 
chrétienne. 

On va voir qu'à Borne l'État intervenait fort peu dans 
la formation de ce lien, et la religion n'y apportait guère 
que ses superstitions. 

D'abord, il y avait une sorte de mariage assez com- 
mun dans les derniers temps de la République, et qui 
paraît avoir été affranchi de toute obligation religieuse 
ou civile : c'était le mariage par cohabitation. Une 
femme qui avait demeuré pendant un an , sans interrup- 
tion de plus de trois jours, avec un citoyen, devenait 
son épouse de fait (usu). Nous de^ ons dire que ces ma- 
riages étaient regardés comme peu légitimes. 

Les mariages réguliers se faisaient par confarréation 
ou par coemption. 
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Dans e premier cas, les futurs se présentaient devant 
le flamine diale; on immolait un mouton : l'homme et la 
femme se partageaient un gâteau, et le flamine, après 
en avoir goûté, les déclarait unis, 

Dans le second cas, l'homme et la femme, en présence 
des parens, apportaient trois as d'airain, en se deman- 
dant : Veux-tu être la mère de ma famille? Veux-tu être 
le père de ma famille ? La femme avait un de ces as à la 
main, celui-là était pour son mari; un autre, dans un 
soulier, qu'elle offrait aux lares; le troisième était dé- 
posé dans une espèce de hangar construit à la hâte, qui 
s'appelait compitum vicinale. Par le premier as, la 
femme achetait son mari; parle second, ses pénates; 
par le troisième , l'entrée de la maison. 

On ne pouvait se marier ni aux calendes, ni aux nones, 
ni aux ides, ni les jours de fête, ni pendant le mois de 
mai. 

Les conventions une fois réglées, on se rendait au 
temple de iimonjuga, où l'on immolait un porc , à qui 
l'on avait bien soin doter le fiel. Avant cette cérémonie, 
on ne manquait pas de prendre les augures. 

La mariée, rentrée chez ses parens, s'occupait de sa 
toilette ; on la coiffait, on lui séparait les cheveux avec 
le fer d'une lance qui devait avoir été trempée dans le 
sang d'un gladiateur; et on lui mettait sur la tète une 
couronne de verveine cueillie par dlemèace. Elle chaus- 
sait des brodequins à talons élevés, puis on lui passait 
une robe jaune, et on lui jetait sur la tête un voile de 
même couleur, nommée flammeum. Ses vètemens de- 
vaient être à plis droits et tout unis, retenus autour de 
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sa taille par une ceinture de laine que répoux devait seul 
dénouer. 

La toilette achevée, on emmenait la mariée, qui devait 
feindre la résistance et avoir l'air d'être enlevée de 
force. On la conduisait à la maison de son mari (ducere 
uxorem). Le cortège s'ouvrait par des joueurs de flûtes, 
puis venaient trois jeunes garçons vêtus de la prétexte 
et portant des flambeau, dont l'un s'appelait le flambeau 
de l'hymen et devait Are fait d'aubépine. Deux autres 
jeunes garçons, espèce de sacrificateurs nomméscarnilles, 
soutenaient la mariée sous les bras , et deux la suivaient, 
portant dans des cassettes de riches bijoux mêlés à des 
jouets d'enfans ; ensuite marchaient des esclaves tenant 
des fuseaux et des quenouilles; les parens et les amis 
fermaient le cortège. Pendant cette marche, on chantait 
des hymnes dans lesquelles devait retentir le nom de 
Thalassius, un des Romains qui, dit- on, se distingua le 
plus dans l'enlèvement des Sabines. 

Arrivée à la maison de son mari , la jeune fille devait 
prendre une bandelette de laine enduite de graisse de 
loup, et en frotter la porte pour en écarter les malé- 
fices (1). 

Alors le mari se présentait et disait : Qui es -tu ? Je 
suisCSaïa, répondait la fiancée. Et moi Caïus, ajoutait 
l'époux, et il lui présentait le feu et l'eau ; puis les ca- 
nailles soulevaient l'épouse, et l'introduisaient dans la 
maison en évitant de lui faire toucher le seuil. On lui 
présentait à ce moment les clefs des appartenons, passées 



(1) Servius prétend que le mot uxor> épouse, qui d'abord, dit- 
il , s'écrivit unxor t yieut de celte cérémonie, unctio. 
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dans un seul anneau , et sur-le-champ on allait cacher le 
flambeau nuptial , pour qu'il ne pût être employé à des 
sortilèges. 

Pendant qu'on se rendait au tridraium et qu'on pré- 
parait le lit nuptial (lectus genialis) , le mari jetait des 
noix aux enfens, probablement pour foire entendre qu'il 
renonçait aux jeux de l'enfance, dont les noix étaient 
l'emblème. 

Il est inutile de dire que le festin était splendide ; on 
y chantait des poésies fort libres, appelées versus fes- 
cennini (1); puis des matrones, qui devaient n'avoir été 
mariées qu'une fois, conduisaient l'épouse à la chambre 
nuptiale. 

A ces cérémonies était convoquée une foule de petites 
divinités de circonstance, dont les noms expliquent les 
fonctions: Jugatinus, Domiducus, Maturna {Maneo), 
Juno unxia (ungo), Juno cinxia , etc. , etc. 

Le lendemain des noces, un nouveau festin, qu'on 
appelait repotia, rassemblait les parens, et, pour la se- 
conde et dernière fois, l'épouse mangeait en public: 
jamais les femmes ne paraissaient aux repas devant des 
convives. 

S 3. — Repas, emploi du jour. 

Les Romains n'avaient pas réglé comme nous les divi- 
sions du jour sur les oscillations du pendule; leur prin- 
cipale division , mobile comme les saisons, consistait dans 



(1) Probablement à cause de la ville de Fescennium, où ces 
poésies prirent naissance. 
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la distinction du jour et de la nuit. Ainsi, du lever au 
coucher du soleil, ils faisaient toujours douze heures, d'où 
il résulte que les heures de Tété étaient beaucoup plus 
longues que celles de l'hiver: midi restait le seul point 
invariable (meridies). 11 était même d'usage, à cause de 
la difficulté, de compter heure par heure (1), et l'on 
partageait plus ordinairement le jour en quatre parties : 
la première, qui finissait à la troisième heure, s'appelait 
manè, le matin ; la seconderait désignée par ces mots : 
ad meridiem ; la troisième par ceux-ci : de meridie 
(l'après-midi) ou tempus occiduum; la quatrième, 
enfin, s'appelait suprema (empestas, la fin du jour. 

La nuit , c'est-à-dire le temps qui s'écoulait depuis le 
coucher jusqu'au lever du soleil, était de même coupée 
en quatre parties , qu'on appelait veilles (vigiliœ). Mi- 
nuit (média nox) formait aussi l'intersection invariable: 
deux veilles avant, deux veilles après. Au reste, Tin- 
certitude n'existait qu'aux points intermédiaires de la 
seconde et de la quatrième veilles; aussi le langage ne 
les précisait jamais, et nous voyons toujours dans les au- 
teurs : adsecundarn, ad quartam vigiliam, vers la 
seconde veille , vers la quatrième. 

Les anciens Romains, célèbres par leur frugalité, ne 



(1) Le premier cadran solaire fut apporté, à ce que dit Pline, 
l'an 461 , par L. Papirius Cursor, douze aus ayant la guerre de 
Pyrrhus. On l'adapta au temple de Quirinus. Le consul M.Valerius 
Mai. en apporta un second de Catane , en 491. Ce dernier fut placé 
sur le Forum. Les cadrans solaires ne se multiplièrent qu'au temps 
de Plaute, qui mourut en 670. 

Mais on employait les clepsydres , ou horloges d'eau : on en at- 
' tribuait l'invention à Scipion Nasica. 
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faisaient que deux repas : cœna à midi, vesperna le 
soir. 

Mais l'abondance et le luxe amenèrent bientôt 
d'autres usages. Cœna, qui était le repas solide, 
celui où Ton invitait ses amis, fut transporté au soir, 
après les affaires finies : il répondait alors à notre dîner 
actuel. 

Avant midi, on fit un repas assez substantiel, sembla- 
ble à notre déjeuner, et nommé prandiam. 

Puis les exercices du matin, la nécessité, pour beaucoup 
de citoyens, de parler en public, fit rompre le jeûne dès 
son lever : on prit, avant de sortir, une légère collation, 
qu'on nomma jentaculurn. 

Ces trois repas pouvaient suffire et suffisaient en effet ; 
mais il arrivait souvent, les jours d'invitations, que le 
repas du soir, cœna; commençait tard : alors on goûtait, 
et ce goûter s'appelait merenda. 

D'autres fois, les raffinemens du luxe faisaient sacri- 
fier le cœna , qu'alors on avançait d'une ou deux heures, 
à un festin nocturne qui devait se prolonger fort avant 
dans la nuit. Ce repas, qui répondait assez aux soupers 
fins du siècle dernier, s'appelait comissatio ; mais il 
faisait exception dans les mœurs ordinaires , et on le re- 
gardait comme une débauche. 

Les trois premiers repas, jentaculurn , prandiam , 
merenda, se prenaient en particulier ou en famille ; le 
premier ne consistait que dans quelques bouchées de 
pain trempées dans du vin mêlé de miel (mulsum). 

On réservait la dépense et l'appareil pour le repas du 
soir. 11 était fort rare qu'un citoyen tant soit peu aisé 
mangeât seul à ce repas; indépendamment de? amis qu'il 
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invitait , il avait à sa table trois sortes de parasites , que 
sa clientelle lui fournissait : les ombres, c'étaient ceux 
que l'invité pouvait amener avec lui ; les mouches, ceux 
qui venaient d'eux-mêmes ; les flagrions, convives des 
derniers rangs, qu'on appelait ainsi parce que les valets 
pouvaient les chasser à coups de fouet (flagrum). 

Nous avons dit les dispositions des salles à manger ; 
chaque lit ne pouvait contenir que trois convives ; la 
place d'honneur était au milieu du lit , et la seconde 
place à gauche. On se tenait à demi-couché, le coude 
gauche appuyé sur les coussins qui bordaient le lit du 
côté de la table, les jambes allongées obliquement der- 
rière le voisin, de sorte que la tête du dernier {imus) 
était à la hauteur de la poitrine du second (médius), qui 
lui-même avait la sienne à la hauteur de la poitrine du 
premier (summus). Cette position devait être souverai- 
nement incommode, malgré les coussins dont on soute- 
nait son bras et ses reins, et se prêtait fort peu aux 
agrémens de la conversation , puisque tous se tournaient 
le dos. On prenait dû reste toutes les précautions possi- 
bles pour en atténuer les inconvéniens. Avant le repas, 
on ôtait ses chaussures, on se lavait, on mettait des 
sandales (soleàs); on parfumait ses cheveux et on les 
couronnait de fleurs ou de bandelettes odorantes. Cha- 
cun apportait sa serviette, ce qui donnait lieu à une 
grande rivalité de luxe. 

Nous n'entrerons point dans les détails tant de fois ré- 
pétés de la gastronomie romaine; les festins de ce peuple 
sont gigantesques comme ses monumens, et tiennent, 
d'ailleurs, une place trop grande dans leur littérature pour 
que nous ayons besoin d'expliquer ce qu'ils ont pris tant 
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de plamr à nous raconter eux-mêmes ; nous renvoyons 
à Horace, à Macrobe, à Pétrone, à Athénée, à Philon, 
en général à tous leurs écrivain* , si Ton veut connaître 
)es raffinemens de cette monstrueuse gourmandise, qui 
appelait sur les tables romaines les produits de toutes 
les mers, de toutes les terres connues. Ce devait être 
un bien important personnage dans une maison que le 
cuisinier (archi(riclinus). 

Nous nous contenterons de quelques détails d'usage 
journalier. 

On commençait par tirer au sort le gouvernement de 
la table et nommer le roi du festin (reœ ou magister) ; 
celui-ci prescrivait le nombre de coupes qu'il fallait vi- 
der et de coups qu'on devait boire. 

Le repas se composait de trois services : pendant le 
premier, on ne buvait que du vin miellé (mulsum), dans 
de petites coupes (calices); on mangeait alors des huî- 
tres et toutes sortes de coquillages, des œufs, des olives, 
des laitues, du boudin (lucanicus) et quelques poissons 
légers et délicats. 

Le second service se composait de mets solides, parmi 
lesquels le gibier tenait le premier rang. Le luxe consis- 
tait à servir les animaux tout entiers. Les Romains fai- 
saient grand cas de la lamproie , du turbot , du sanglier, 
du paon, et s'attachaient surtout à produire sur leurs 
tables les oiseaux les plus rares. Pendant ce service, on 
buvait les vins d'Italie, le Cécube, le Falerne, le Galène, 
le Formies : ces vins étaient conservés dans des amphores 
(ampharœ), que Ton cachetait avec de la cire ou de la 
poix , et sur le bouchon desquelles {cortex) on inscrivait 
la date, c'est-à-dire le nom des consuls. On versait ces 
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vins dans des cratères {crater\ où on les puisait avec 
des coupes (cyatlu) ; mais, auparavant, on en versait un 
peu dans une patère (patera) pour faire sur la table une 
libation aux dieux. Entre chaque service, on lavait la 
table avec des éponges mouillées. 

Le troisième service consistait en fruits et en pâtisse- 
ries ; on apportait alors des coupes plus grandes, à forme 
allongée (scyphus),, et l'on buvait les vins étrangers, 
ceux de Grèce et d'Asie. Ces vins étaient conservés dans 
des cruches à deux anses (diotœ), faites à Samos, et por- 
tant diverses inscriptions pour provoquer à boire : sur 
(es unes, on lisait siiio, j'ai soif; sur les autres , bibe , 
bois, etc. 

En général, on buvait tiède quand on mélangeait son 
vin : c'était de l'eau chaude qu'on y versait ; mais le luxe 
consista plus tard à mêler, au contraire , de la glace au 
vin quand on le buvait pur. 

Les lois somptuaires essayèrent souvent de remédier 
aux dépenses effroyables des repas. Celle de Licinius 
fixait les sommes qu'on pouvait employer pour sa table, 
et limitait la quantité de viande et de poisson qu'on 
pouvait manger, laissant du reste toute la latitude pos- 
sible en ce qui concernait les produits du sol {terra 
nata); mais on trouvait moyen d'éluder toutes ces lois, 
et cette dernière, entre autres, ne servit qu'à perfection- 
ner Fart d'accommoder les légumes. Il faut lire dans les 
lettres de Cicéron celle où il se plaint d'une violente 
indisposition qu'il ressent pour avoir mangé de ces lé- 
gumes avec trop de confiance au repas augurai de Len- 
tulus. 
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S IV. — Funérailles. 

Chez tous les peuples, la cérémonie des funérailles se 
rattache plus que toute autre aux croyances religieuses, 
aux doctrines philosophiques, puisque la mort est le 
grand secret de la nature. Or, on ne s'est peut-être pas 
assez mis en peine d'expliquer les idées romaines à ce 
sujet. 

Le dogme d'une autre vie, naturel à l'homme, entrait 
certainement dans les croyances populaires des Romains ; 
leurs superstitions mêmes en font foi, et leur absurde 
mythologie repose presque tout entière sur la pensée 
de l'immortalité de l'ame. 

Mais qu'entendaient-ils par cette immortalité ? Ici, il 
importe de bien séparer les idées du peuple et celles des 
philosophes; et, sous ce nom de philosophes, nous com- 
prenons tous ceux qui méditaient sur cette matière. 

Dans l'opinion vulgaire , commune d'ailleurs aux ha- 
biles comme au peuple, il y avait dans le corps, matière 
inerte et destructible, un principe de vie, anima : ce 
mot ne voulait pas dire autre chose ; mens était la faculté 
intelligente; animus, le principe du sentiment : mais il 
n'entrait pas dans l'esprit du vulgaire de faire de ces 
deux puissances des êtres à part, ou de les réunir en 
une seule. Après la mort , pour eux , c'en était fait de ces 
deux principes; mais Y anima survivait, et soit qu'elle 
s'endormtt dans le tombeau (animamqae sepulcro 
condimus), soit qu'elle passât dans d'autres corps, soit 
qu'elle demeurât dans les lieux bas [inferi) , on la con- 
cevait distincte du corps et capable de vivre après lui. 
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Puis l'imagination, qui ne peut se contenter d'une 
croyance sans formes, se figurait qu'après la mort il 
existait une sorte de représentation exacte , complète , 
vivante de l'individu, un fantôme, un simulacre (tenais 
sine corpore vita), qu'on appelait ses mânes. Ce spec- 
tre sentait, pensait, parlait par souvenir, vivait par la 
joie ou la souffrance dans le séjour des ombres, quel- 
quefois pouvait revenir sur la terre , parcourir les lieux 
et revoir les personnes qu'il avait aimés. 

H y a bien loin de là à nos pures croyances; mais 
enfin le principe subsistait , et si la vérité n'apparaissait 
pas entière, si une physiologie ignorante entravait en- 
core ce dogme consolant, au moins ne pouvait-on pas 
désespérer de la vie à venir : tels étaient les sentimens 
du peuple. Passons aux babiles. 

Quand la philosophie de la Grèce eut apporté à Rome 
ses découvertes, ses sublimités et ses folies, ses discus- 
sions et son scepticisme , les avis et les croyances se par- 
tagèrent, suivant les doctrines que l'on embrassa. Sans 
entrer dans les innombrables disputes qui résultèrent de 
ce chaos, nous pouvons dire que les penseurs de Rome 
se partagèrent en deux camps sur la question de l'autre 
vie. 

Les uns ne crurent à rien, appelèrent le dogme de 
l'autre vie une superstition populaire, et adoptèrent 
toutes les conséquences pratiques de cette dénégation 
désolante; les plus sages d'entre eux se contentèrent de 
douter. 

Les autres , convaincus que si quelque chose doit sur- 
vivre en nous, c'est le principe intelligent et sensible, 
firent remonter après la mort vers la source éternelle de 
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la vie et de la pensée, ce qu'on appelait animus, menst 
Les avis se partagèrent sur la destinée ultérieure de 
cette intelligence, mais tous la proclamaient impéris- 
sable. Ils réservèrent leurs doutes pour la seconde vie 
de cet autre principe, qu'on appelait anima ; et comme 
on ne pouvait voir en lui que la force vitale, le souffle 
animal , toutes les analogies semblèrent leur prouver 
qu'il s'éteignait avec le corps. C'est dans cette pensée 
seulement que Tacite s'écriait i Si quis piorum manibus 
locusy si ut sapientibus placet, non cum cor pore 
extinguuntur magnœ animœ , car le sage écrivain 
ne doutait pas de l'immortalité de l'âme, et il écrivait 
quelques lignes plus bas, forma mentis œterna. 

Nous avons cru cette digression utile pour faire com- 
prendre, non-seulement les coutumes dont nous allons 
parler, mais aussi une foule de passages et d'expressions 
dont les écrivains de Rome surabondent , surtout dans 
le beau siècle de la littérature latine. 

Lorsqu'un Romain mourait, le plus proche de ses 
parens, parmi les assistans, devait aspirer, pour ainsi 
dire, son dernier souffle et recueillir son ame (anima) 
qui s'exhalait; puis, on lui fermait les yeux et (m l'ap- 
pelait, tous ensemble, quatre fois (conclamatio); si 
c'était un personnage de distinction, on faisait sonner 
quatre fois aussi dans la maison les buccines et les trom- 
pettes. 

Ensuite on se rendait au temple de Libitine, sur 
l'autel de laquelle on déposait une pièce de monnaie ; là 
était l'administration des pombes funèbres; là, selon le 
rang du défunt et sa fortune, on réglait, à prix d'argent, 
les dépenses des funérailles. 
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Des pollinctores venaient laver le corps et le parfu- 
mer, car le pauvre comme le riche devait rester exposé 
avant de recevoir les honneurs de la sépulture ou du 
bûcher. Ce dernier mode de funérailles était , au reste ,• 
réservé pour les personnages de distinction; on enterrait 
les pauvres dans les puticuli, près de la porte Esqui- 
line. Ces sortes de cérémonies devant être fort simples, 
nous allons faire connaître ce qui se pratiquait dans 
les funérailles d'un ordre plus élevé. 

Le mort devait rester exposé pendant sept jours sous 
le vestibule de sa maison, près de la porte, couché sur 
un lit de parade, couronné de fleurs, revêtu de sa plus 
belle toge, et les pieds nus hors du lit. Pendant ce 
temps la maison restait ouverte à tout le monde : une 
branche de cyprès, plantée devant la porte, avertissait 
le grand pontife de ne pas entrer. 

Les sept jours passés, uncrieur public (prœco) an- 
nonçait les funérailles par la ville, avec' cette formule : 
Exequias n. quibus est commodum irejam tempus 
, est, ollus ex œdibus effertur. 

A l'heure fixée, le cortège funèbre se mettait en 
marche , et Ton s'avançait dans Tordre suivant : 

L'officier des funérailles, designator, espèce de 
maître des cérémonies , qui fixait à chacun son rang ; 

Un joueur debuccine, suivi de plusieurs joueurs de 
flûtes; la loi des Douze-Tables défendait qu'il y en eût 
plus de dix ; 

Les pleureuses, qu'on appelait prœficœ (quia prœfi- 
ciebantur), qui donnaient le signal et réglaient la 
durée et l'étendue des lamentations ; 
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Les cliens du défunt, portant des torches; 

Les affranchis, vêtus de deuil et coiffés du pileus ; 

Les licteurs, si le défunt avait exercé quelque grande 
magistrature; 

Ses esclaves, portant les marques de distinction dont 
il avait joui pendant sa vie, ses couronnes, sa chaise 
curule, ses armes; 

Les images des ancêtres attachées à de longues piques ; 

Le feretrum, lit funèbre, porté par de nobles ci- 
toyens si le défunt était illustre, par des officiers de 
Libitine , nommés vespilliones, s'il n'avait été qu'jun ci- 
toyen ordinaire; 

Ses fils et ses parens, vêtus de deuil (in togâ pullà); 
les fils avaient la tête voilée; 

Enfin, la foule des spectateurs, à la tête de laquelle 
on voyait quelquefois, usage bizarre, un mime qui re- 
présentait le défunt, vêtu comme lui , et affectant de 
l'imiter dans ses moindres gestes. 

Ce cortège se rendait au Forum; là on déposait le 
corps au pied des rostres; un des plus proches parens 
montait à la tribune et prononçait l'oraison funèbre. 

Puis on se rendait au Champ-de-Mars, la loi des 
Douze-Tables défendant qu'on enterrât ou qu'on brûlât 
les corps dans l'intérieur de la ville ; les vestales seules 
avaient ce privilège, que l'on accorda aussi deux ou trois 
fois à d'illustres citoyens. _ 

Le bûcher s'élevait au Gbamp-de-Mars, dans une en- 
ceinte consacrée à cet usage. Ce bûcher était fait de bois 
de chêne très-mince, fendu, et qui devait n'avoir en- 
core servi à rien. On y mêlait de la poix, de la résine, 
des feuilles de papyrus, et on l'arrosait d'essences. 
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On y plaçait le corps, qu'on avait soin auparavant 
d'envelopper d'amianthe pour que les cendres ne se mê- 
lassent pas à celles du bûcher. Quelquefois on coupait un 
doigt au mort pour l'enterrer à part. 

Alors on lui ouvrait les yeux , on lui donnait le dernier 
baiser, et le plus proche parent mettait le feu au bûcher 
en lui tournant le dos. Dès que la flamme brillait on 
jetait dedans les vètemens et les armes du mort; ses amis 
souvent y jetaient leurs toges. Pendant que le bûcher 
brûlait « on l'arrosait du sang des victimes qu'on immolait 
auprès, et, comme ce sang ne suffisait pas encore, près 
de là, des gladiateurs combattaient en l'honneur du 
défunt. 

Le corps brûlé, on en recueillait les cendres qu'on 
enfermait dans une urne d'or, après les avoir lavées 
avec du vin et du lait. Le prêtre sacrificateur aspergeait 
alors trois fois les assistans avec l'eau lustrale, et la pre- 
mière pleureuse prononçait ces mots : I, Ucet\ puis, on 
appelait trois fois le mort, trois fois on lui disait adieu , 
voie, et l'on ajoutait : « Nous te suivrons à noire tour 
quand la nature le permettra : Nos te ordine , quo 
natara permiserit , sequemur. » 

Ensuite on se rendait au monument (sepulcrum) pour 
y déposer l'urne funèbre. Ce monument, dont l'empla- 
cement était toujours désigné et consacré par les au- 
gures, était, soit au Ghamp-de-Mars, soit au bord d'une 
grande route, soit dans une des propriétés du défunt. 

La journée finissait par un festin : on distribuait de 
la viande au peuple quand on ne pouvait pas lui donner 
des repas. Cette distribution s'appelait visceratio. 
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Neuf jours après, nouveau festin, dit nwemdiale ; le 
dixième jour, enfin, on purifiait la maison en allumant, 
dans les principaux appartenons, un grand feu, par 
dessus lequel devaient sauter tous ceux qui habitaient le 
logis. Cette cérémonie , accompagnée aussi de largesses 
faites au peuple, s'appelait denicale. 
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DEUXIÈME DIVISION, 
Vie publique. 

CHAPITRE PREMIER. 

MOYENS D'INSTRUCTION. 

Les sciences et les lettres obtinrent bien tard le droit 
de cité à Rome: c'étaient des étrangères que le glaive 
alla chercher sur le sol de la Grèce, et qui devaient finir 
par régner sur la terre de leur esclavage. 

Le sixième siècle de Rome vit naitre sa littérature : la 
langue latine , jusque-là sans harmonie, sans logique et 
presque sans règles, commença à se polir au contact de 
la langue grecque ; et le besoin, bientôt la manie d'imi- 
ter les chefs-d'œuvre d'une littérature parvenue alors à 
sa plus éclatante perfection , façonna l'idiome rude et 
informe des Romains à l'expression de toutes les idées. 
Cette réforme avait d'abord été l'œuvre pénible des 
grammairiens, presque tous Grecs, presque tous escla- 
ves; mais l'originalité de la tentative, les difficultés 
même de l'exécution ne tardèrent pas à séduirç les esprits 
les plus distingués, et insensiblement tout le monde se 
mêla d'écrire. Les plaidoyers du Forum, les discussions 
politiques perdirent leur âpre simplicité pour faire place 
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à des compositions soignées, prétentieuses même; le 
goût du théâtre, qui déjà devenait une fureur, offrit à 
ce travail d'imitation et d'enfantement des occasions 
merveilleuses. La révolution commencée par Livius Ân- 
dronicus, Nœvius, Ennius, Pacuvius, fit des progrès 
immenses; et, au septième siècle, Rome avait déjà une 
langue faite, une littérature féconde; Catulle et Lucrèce 
allaient paraître, et Cicéron était né. Nous aurions peine 
à comprendre la rapidité de cette marche ascendante 
qui , partant de ce qui n'est pas, s'élève tout de suite à 
ce qui est tout, si notre littérature ne nous présentait le 
même prodige dans un espace de temps moindre encore. 
Il n'entre pas dans notre plan de faire l'histoire de la 
langue et de la littérature de Rome, ouvrage trop vaste, 
d'ailleurs, et si savamment traité par d'autres; nous nous 
contenterons d'indiquer la part des usages , laissant à de 
plus habiles celle des idées. 

S 1 er . — Enseignement. 

Il y avait à Rome des écoles , non-seulement dans les 
derniers temps de la République, mais à une époque 
même fort reculée, s'il faut en croire Tite-Live, puisque 
Virginie allait aux écoles du Forum {Utterarum ludi) % 
établies dans des salles publiques, in tabemis, lorsque 
le décemvir Àppius voulut la faire enlever; et Virginie 
était fille d'un plébéien peu fortuné, ce qui prouverait 
d'abord que, dans toutes les classes, on sentait le prix 
de la première instruction, ^puisqu'on y faisait participer 
les filles même; puisque cette instruction se donnait à 
un prix modéré. 
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Au reste, f exiguïté du savoir était sans doute en rap- 
port avec la modicité du prix. On enseignait dans ces 
écoles la lecture (litteras) , peut-être l'écriture et les 
chiffres, car nous ne pouvons dire le calcul. Il fallut des 
siècles avant qu'on y, enseignât la grammaire, science 
tout-à-fait grecque, et qui suppose une philosophie très- 
avancée. 

Quant aux chiffres romains, ils devaient être d'un 
usage fort borné, vu leur absurde complication. Avec 
eux, la moindre opération d'arithmétique est impossible. 
Pour l'usage domestique , on calculait avec des jetons, 
et pour la science , avec des lettres ; mais nous ignorons 
le mécanisme de leur emploi. 

Voici le tableau des chiffres romains : 



T 


1 


XV 


15 


C 


ICI 


H 


2. 


XVI 


16 


GC 


200 


m 


3 


XV11 


17 


ccc 


300 


IV 


4 


XVIII 


18 


CD 


400 


V 


S 


XIX 


19 


D 


500 


VI 


e 


XX 


20 


DC 


600 etc. 


Vil 


7 


XXI 


21 etc. 


CM 


900 


VM 


8 


XXX 


30 


M 


1,000 


IX 


9 


XL 


40 


MM 


2,000 etc» 


X 


10 


L 


50 


D3 


5,000 


XI 


iî 


LX 


60 


CC1D3 


10,000 


XII 


12 


LXX 


70 


130O 


50,000 


XIII 


13 


LXXX 


80 


CCCID33 100,000 


XIV 


14 


XC 


90 
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On voit que tout consiste dans l'emploi de quelques 
lettres majuscules : I pour l'unité, X pour la dixaine, L 
pour les cinq dixaines, C pour la centaine, M pour le 
mille, et une combinaison particulière de C renversés 
ou placés droit pour exprimer les nombres plus forts. 

Ils n'avaient pas de signes pour les nombres au-dessus 
de 100,000 : ils les exprimaient en plaçant devant les 
mots bis, ter, decies, centies, etc.; ainsi : 200,000, bis 
CCCIDOD;. 1,000,000, dix fois cent mille, decies 
CCCKXX); 10,000,000, cent fois cent mille, centies 
CCCI003, et ainsi de suite. De sorte que, pour écrire 
Je nombre suivant , 33,353,788, par exemple, il fallait : 

Tricenties, trigesies, ter CCC1D30IK)MMMDCCLXXXV1H. 
avec cela , faites donc de l'arithmétique ! 

Et pourtant, on avait besoin de ces signes assez fré- 
quemment, ne fût-ce que pour rendre et vérifier les 
comptes de l'administration des provinces. 

Au sixième et au septième siècle, ïtome vit dans son 
enceinte dès écoles plus importantes ; alors, comme nous 
l'avons dit , la langue latine s'organisa , les sciences s'en 
emparèrent et la façonnèrent à leurs besoins. Les Grecs 
vinrent enseigner à leurs maîtres, non -seulement la 
grammaire, mais la dialectique , la rhétorique, la philo- 
sophie, les sciences naturelles. On connaît le fameux édît 
des censeurs Licinius Crassus et Domitius Ahenobarbus, 
en 662 (1) : il prouve l'aversion que les Romains avaient 

(1) Benuntiatum est nobis, esse homines qui novum genus 
disciplinas institueruntj ad quosjuventus in ludos conveniat; 
eos sibi nomen imposuisse, latinos rhetores, Ibi homines 
adolescentulos totos dies desidere. Majores nostri , quid li- 
beros suos discere, et qùos in ludos itare relient > institue- 
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pour tout ce qui tendait à changer les coutumes des an- 
cêtres, et avec quelle ardeur pourtant la jeunesse courait 
à cet enseignement tout nouveau , qui semblait apporter 
la vie et la pensée dans le grand corps romain. L'extrême 
modération de la conclusion, qui ne fait que manifester 
le déplaisir des magistrats chargés de l'inspection des 
mœurs, prouve qu'ils sentaient eux-mêmes l'impossibilité 
de résister au torrent. 

Il en fut des sciences physiques comme de la philo- 
sophie, la Grèce les apporta. Une chose surtout nous 
frappe en étudiant le caractère romain: c'est la profonde 
indifférence de ce peuple pour l'étude et les découvertes. 
Lorsque Alexandre parcourt l'Asie , ce sont des sciences 
qu'il va conquérir, aussi bien que des empires : Rome se 
promène, Fépée à la main, dans toutes les parties du 
monde, et Rome n'apprend rien; elle ravale le génie au 
rang des productions brutes du sol; elle dit à la Grèce: 
donne-moi dessavans, comme à l'Arabie : donne -moi 
des parfums. Elle se pare de leurs leçons comme de la 
pourpre asiatique ; ipais elle-même ne fait rien pour la 
science. Jamais nous né voyons le sénat prescrire les 
moindres études, les plus simples observations sur ce 
monde qu'il envoyait soumettre. C'est pitié de voir, 
dans un des plus grands écrivains de Rome , dans Tacite, 
une si prodigieuse ignorance en physique et surtout en 
géographie, la science de toutes que ce peuple aurait dû 

runt. Hœc nova, quœ prœter consuetudinem ac morem ma- 
jorum fiunt, neque placent , neque recta videntur. Quaprop- 
ler et Us, qui eos ludos habent, et tw,- qui eà ventre consue- 
verunt, visum est faciundum, ut os tende remus nosiram sen- 
tentiam, hobis non piacere. 

i3. 
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le mieux connaître, et cela après le beau siècle d'Auguste, 
dans un temps où Rome régnait depuis le nord de l'E- 
cosse jusqu'à l'embouchure de llndus ! 

Les arts ne prospérèrent pas beaucoup plus , si Ton 
en excepte, l'architecture, qui eut de la grandeur et de la 
majesté avant que la Grèce ne vint lui donner de l'élé- 
gance; la sculpture, avant cette époque, ne produisit que 
de lourdes statues; et , quant à la peinture , il n'en était 
pas question. Le Fabius qui fut surnommé Pictor n'avait 
fait autre chose que peindre le temple de la Santé. Quant 
aux images des ancêtres, ce devaient être d'assez tristes 



D'ailleurs, il n'y avait pour les arts et les sciences 
aucun enseignement public; il fallait voyager pour s'ins- 
truire, ou avoir, à grands frais, dans sa maison , des ar- 
tistes et des savans étrangers. Tous les écrivains de Rome 
allèrent se former dans les écoles d'Athènes, et les con- 
naissances qui formaient une éducation libérale ne se 
répandirent dans la jeunesse romaine que par les con- 
férences et les lectures, auxquelles ils admirent ensuite 
dans leur intérieur, autant par vanité que par amour pour 
la science (1). 

S 11. — Journaux, livres, bibliothèques, etc. 

Sous la République, et dès les premiers temps, le 
grand pontife était chargé de la conservation des annales 



(1) Nous prions nos lecteurs de ne pas oublier que nous parlons 
seulement des temps de la République. 
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du peuple romain. A cet effet, il inscrivait sur des tables 
tous les actes importans , et conservait ces tables chez 
lui , dans son atrium. Les agrandissement de la puissance 
romaine faisaient croître annuellement le nombre et 
l'importance des faits à inscrire; cette publicité, quoique 
fort restreinte, devint en quelque sorte permanente, et 
les actes du peuple romain, acta populi romani , 
forent , sinon eiposés continuellement à la vue et au 
contrôle de tous les citoyens, au moins consignés dans 
des recueils qu'il était permis aux magistrats de consul- 
ter, et que, par conséquent, un grand nombre de ci- 
toyens devait connaître (1). A cette sorte de publication 
officielle, qui mettait sous les yeux des Romains l'his- 
toire de leur pays , se joignit plus tard , à ce qu'il parait, 
mais on ne saurait dire à quelle époque, une publication 
journalière de tout ce qui se passait d'intéressant dans 
l'enceinte de Rome, comme les naissances et les morts 
remarquables, les mariages, les condamnations et autres 
actes juridiques , les nouvelles de toute sorte. Ce journal 
de Rome, appelé Acta urbana. Jeta diurna, était sans 
doute affiché au Forum ou dans les basiliques, et c'est 
là que Gœlius faisait copier par ses secrétaires les petites 
nouvelles qu'il envoyait à Gicéron, en Cilicie. 

Les annales des pontifes, que nous pourrions appeler 
le Moniteur romain, avaient cessé en 673, à la mort 
du grand pontife Mucius Scévola. Jules-César les rem- 
plaça par un véritable journal , entièrement public, qui 



(t) Voyez le savant Mémoire de M. Leclerc sur cette question 
des journaux. 
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contenait les délibérations du sénat, jusqu'alors dérobées 
à toute publicité; mais cette publicité , dangereuse pour 
l'autorité de ce corps, et tout-à-fait contraire aux tradi- 
tions de la politique romaine, fut supprimée par Au- 
guste, qui ne laissa relater au journal que les actes 
publics. 

La difficulté de multiplier ce moyen d'annonces con- 
tribuait aussi sans doute à en atténuer les inconvéniens : 
les lois, les plébiscites, les sénat us-consultes, les édits 
des préteurs, tout ce qui composait la législation était 
gravé sur le marbre, la pierre, l'airain, tout au moins 
sur le bois ; le reste se traçait sur des tables enduites de 
ire , ce qui devait rendre la circulation des écrits peu 
commode, et leur conservation fort chanceuse. On fut 
bien long-temps avant de connaître? l'usage de l'encre , 
et l'emploi des matières sur lesquelles on pouvait rap- 
pliquer. Ce furent d'abord des bandelettes de lin qu'on 
enduisait d'une certaine substance pour empêcher qu'elles 
jie fussent trop facilement pénétrées par le liquide. Ces 
bandelettes, sur lesquelles on ne pouvait écrire que d'un 
côté, se roulaient et formaient ce qu'on appelait des 
volumes (volumina). La composition de l'encre, faite 
avec du charbon de pin résineux détrempé dans de ia 
suie, et uni par une gomme épurée, la confection et la 
préparation des bandelettes, l'extrême rareté des manus- 
crits, la rareté encore plus grande des bons copistes, qui, 
pour copier, devaient comprendre, et les soins minu- 
tieux qu'exigeaient l'entretien et la conservation des vo- 
lumes, rendaient les livres fort chers , et faisaient d'une 
bibliothèque un objet du plus grand luxe ; encore par- 
lons-nous ici des derniers temps de la République. On vit 
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cependant bientôt des libraires , c'est-à-dire des copistes 
marchands, qui étalaient des volumes de grand prix 
sous des piliers, au Forum. On ne tarda pas non plus à 
connaître le papyrus ^ membrane d'un arbuste égyptien, 
employé depuis des siècles par ce peuple industrieux ; 
mais les Romains s'en servirent comme de toutes choses, 
ce fut pour eux objet de conquête et non d'industrie ; 
on le faisait venir d'Egypte tout préparé, sans s'inquié- 
ter de la préparation. C'est de cette manière qu'on em- 
ployait aussi le pergaminum* parchemin inventé à Per- 
game. Ce dernier offrait un avantage, on pouvait écrire 
des deux côtés; et, pour conserver les manuscrits , on 
n'avait pas besoin de les rouler, ce qui les rendait d'un 
entretien si difficile ; on posait les feuilles à plat les unes 
sur les autres, et on les reliait avec des bandelettes de 
cuir plus ou moins ornées : cela s'appelait des tomes. 
Mais il fallait une continuelle surveillance pour garantir 
ces livres des insectes et de l'humidité ; on les plaçait sur 
des tablettes de cyprès enduites d'essence de cèdre , et 
il fallait souvent les dérouler ou les ouvrir. 

On se servait d'encre asse* rarement pour la corres- 
pondance épistolaire et pour le travail du cabinet : on 
employait de petites tablettes (codicilli) enduites de 
cire, et l'on traçait les caractères dessus avec la pointe 
d'un stylet (slylus). Ce stylet , à son extrémité supé- 
rieure, avait une tête aplatie et assez large, dont on se 
servait pour effacer en nivelant la cire de nouveau. On 
appelait aussi ces tablettes pugiUaria. 
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CHAPITRE lp^ } 

PROFESSIONS. 

S 1 er . — Professions libérales. 

D'après ce que nous avons dit en général sur l'état des 
sciences, des arts et des lettres dans la République , il est 
évident qu'il y avait à Rome peu de professions libé- 
rales. Celle d'avocat, sans doute , fut toujours en grand 
honneur, et compta d'éclatantes supériorités; mais ce 
serait ne rien comprendre à la constitution romaine que 
d'en faire un état à part, auquel, comme cbez nous, on 
pût consacrer sa vie. Les travaux du Forum étaient le 
début obligé de tous ceux qui voulaient se faire un nom 
et parvenir aux dignités, et la gloire de l'éloquence fat 
toujours la première de toutes les gloires dans un pays 
où la parole gouvernait. L'illustration à la guerre était 
le domaine commun : celle du barreau, plus utile au 
peuple qu'elle protégeait, mieux sentie, par conséquent, 
resta le privilège des grands hommes. Le peuple estimait 
plus dans Jules César l'orateur brillant que le conquérant 
de la Gaule, et le moindre plaidoyer de Cicéron lui fit 
plus de cliens que sa longue vie politique ne lui fit d'ad- 
mirateurs. 

Nous ne dirons rien des médecins, des professeurs, 
des peintres, des sculpteurs; presque tous étaient des 
étrangers : les architectes seuls avaient une grande im- 
portance, vu les perpétuelles constructions que comman- . 
dail le génie monumental de ce peuple. Nous ne voyons 
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pas cependant que des patriciens aient jamais cherché à 
s'occuper de cet art , même en simples amateurs. 

S D. — Agriculti&e* T 

L'agriculture, au contraire, fut en grand honneur dans 
les cinq premiers siècles. On se rappelle la distinction des 
tribus urbaines et des tribus rurales, et la considération 
dont jouissaient ces dernières. Les vieux Romains ne 
quittaient la culture de leurs champs que pour le service 
militaire, et, la guerre finie, ils revenaient à la charrue. 
On sait l'histoire de Régulus, elle n'avait rien d'extraor- 
dinaire. Mais lorsqu'il fallut aller faire la guerre en 
Grèce, en Espagne, en Afrique, en Asie, alors la cul- 
ture languit et fut abandonnée aux esclaves. De ce 
moment, tout fut perdu : et puis, quand la Sicile et la 
Sardaigne furent chargées de nourrir le peuple -roi, 
l'Italie ne fut plus couverte que de jardins. A quoi bon, 
en effet, l'agriculture, livrée à des mains serviles, igno- 
rantes, insouciantes, hostiles même, quand le monde 
soumis s'empressait de remplir les greniers de la Répu- 
blique ? 

S III. — Industrie. \- ' 

On peut envisager l'industrie à Rome sous cinq points 
de vue principaux : la gestion des deniers publics, l'u- 
sure, le négoce, le petit commerce et la fabrique. 

La première de ces professions était honorable, sans 
doute, parce qu'elle enrichissait énormément ceux qui 
s'y livraient: on les appelait publicains; ils étaient 
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tous chevaliers , comme nous l'avons marqué ailleurs (1); 
ils prenaient à ferme les terres de l'État, le revenu des 
impôts, et se chargeaient, sous forme d'entreprise, de 
toutes les fournitures des armées et des administrations 
provinciales. 

Les banquiers venaient ensuite, c'est-à-dire ceux 
qui faisaient trafic d'argent, car leurs attributions s'é- 
tendaient fort loin; on les appelait argentarii, et ils 
avaient leurs comptoirs au Forum. En principe, ils fai- 
saient plutôt le change, sorte d'industrie nécessaire 
dans une ville où l'on arrivait de toutes les parties du 
monde. Le grand nombre d'étrangers et de citoyens 
que ce commerce attirait près d'eux , les avait fait charger 
aussi des ventes à l'enchère, où ils faisaient l'office de 
commissaires-priseurs, même de notaires , à cause des 
actes qu'ils dressaient de ces ventes ; aussi avaient-ils à 
leur service une sorte d'huissiers, nommés coactores. 
Le père d'Horace, comme on sait, avait été coactorfô). 

Mais leur plus grand trafic consistait dans l'usure ; ils 
prêtaient à des intérêts d'autant plus arbitraires , que 
les lois sur cette matière étaient d'une ridicule sévérité. 
On sait les effroyables désordres que souleva toujours 
la question des dettes : tous les patriciens faisaient l'u- 
sure, et l'intérêt de l'argent avait été porté jusqu'à un 
pour cent par mois, ou douze pour cent par an. Cest à 
l'histoire qu'il faut demander les conséquences de ces 
abus, que la contrainte par corps avait rendus intolé- 
rables. En 397 le tribun Duilius fit réduire l'intérêt à 



(1) Voyez l re partie, 2 e division, chap. 1 er , S 2. 

(2) Voyez Horace, Sat. 6, Ht. 1. 
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un pour cent par an j en 407 on rabaissa à un demi 
pour cent ; enfin , en 412, tout intérêt fut déclaré illicite, 
mesure absurde que le peuple accueillit avec transport, 
sans songer aux conséquences. Il en résulta, ou que les 
riches ne prêtèrent plus, ou qu'ils firent avec leurs dé- 
biteurs des traités secrets, qui stipulaient des intérêts 
sans limites. Dans ce dernier cas , le terme arrivé , si les 
juges prononçaient d'après la loi, ils couraient les plus 
grands dangers, car on vit un préteur assassiné, en 665, 
pour avoir prononcé dans ce sens; s'ils se décidaient 
d'après le contrat , ce que d'ailleurs ils faisaient presque 
toujours, le peuple furieux se soulevait et invoquait les 
lois; sans compter que, pour échapper à cette alterna- 
tive , le créancier allait chercher un prête-nom parmi 
les Italiens que la loi n'atteignait pas, et l'infraction de- 
venait insaisissable; Il eut été beaucoup plus sage de 
considérer l'argent comme une marchandise, et d'en 
fixer l'intérêt au taux que pouvait rapporter toute autre 
valeur. 

Après les banquiers venaient les négocians. Gicéron 
appelle de ce'nom ceux qui trafiquent eu grand avec les 
provinces pour l'achat et le transport des denrées. 
C'était encore là une source féconde de richesses, et bien 
que l'aristocratie romaine ne [s'occupât pas de ce genre 
de commerce, un grand nombre de patriciens, même 
des plus distingués, plaçait "des fonds dans ces entre- 
prises. 

Les marchands (mercatores) occupaient un rang in- 
férieur, et l'on comprenait sous ce ]nom tous ceux qui 
achetaient pour revendre en détail : rarement des ci- 
toyens romains exerçaient cette profession, abandonnée 
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en général à des affranchis ou à des libertini. Nous 
voyons cependant des exceptions dans l'histoire. Le 
consul Varron était fils d'un boucher, et le père d'iEmi- 
lius Scaurus avait été charbonnier. Les marchands se 
divisaient (Tailleurs en autant de confréries qu'il y avait 
de genre de commerce , comme bouchers, boulangers, 
parfumeurs, etc. (1); tous réunis formaient une sorte de 
congrégation , sous la protection de Mercure, et qu'on 
appelait Mercuriales. 

Quant à l'industrie manufacturière, c'était la dernière 
de toutes : la confection des habits, des chaussures, le 
travail du fer, du bois, delà pierre, étaient abandonnés 
aux esclaves. II y avait cependant des ateliers publics 
où l'on fabriquait les armes, des chantiers où l'on cons- 
truisait les navires; mais des magistrats, sous les noms 
de duumvirs, triumvirs, decemvirs, selon leur nombre, 
surveillaient et dirigeaient ces établissemens ; aucun ci- 
toyen n'y prenait part aux travaux mécaniques. 

Sans doute, les dernières classes du peuple auraient 
pu trouver dans ces travaux, comme les artisans et les 
ouvriers chez nous, une subsistance honorable pour eux 
et leurs familles; taais l'opinion rejetait cette pensée 
comme avilissante pour la dignité du citoyen. Il valait 
mieux aller traîner au Forum, au Champ-de-Mars et au 
Cirque, sa toge sale, quand on en avait une, et dire : 
Je suis le roi du monde! en recevant, sous le nom 
iïannona, l'aumône annuelle du sénat, que d'assurer 



(1) Dans cette dernière confrérie, il faut placer les barbiers dont 
les boutiques étaient le rendez- vous des oisifs et le foyer des nou 
Telles. 
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son existence par un travail utile à l'État, travail qui, 
après tout, n'est que l'exercice d'une faculté, don de 
Dieu comme l'intelligence. 

En revanche, si cette populace de citoyens méprisait 
le travail, l'aristocratie méprisait cette populace, et les 
tribus urbaines étaient tombées dans le plus profond 
discrédit. Mais il fallait nourrir tout ce monde de rois 
feinéans, et quand on pense qu'en rabattant presque 
moitié des exagérations romaines, on trouve encore que 
la population de Rome dépassait un million d'babitans(l), 
sans compter les esclaves et les étrangers, on est ef- 
frayé de la prodigieuse dépense que l'État devait faire 
pour l'alimentation de sa capitale; aussi deux flottes, 
consacrées à ce seul usage, traversaient continuellement 
la Méditerranée. 

S IV. — Monnaies, poids et mesures. 

Chez un peuple aussi peu commerçant, les moyens 
d'échange furent long-temps à se perfectionner, et 
long-temps restèrent grossiers comme les valeurs qu'ils 
représentaient. Les premières monnaies romaines étaient < 
lourdes, sans forme arrêtée, et bien peu commodes 
pour le transport; elles étaient de cuivre, et ce ne fut 
qu'en 485 qu'on imagina de faire des pièces d'argent. 

Vas des premiers temps (lorsque la monnaie toutefois 
fut soumise à des règles, c'est-à-dire spus Servius) était 
rond et pesait douze onces. Gomme il n'avait guère 

(1) Bergier la porte à deux millions. 
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d'emploi que pour les ventes de bestiaux, il portait or- 
dinairement l'empreinte d'une tête de bétail (pecu), 
d'où est venu le mot pecunia; son poids et son volume 
le rendant incommode, on le subdivisa ainsi qu'il suit : 

Semi-assis, demi as marqué d'une S. 

Trient, tiers d'as pesant quatre onces, et marqué de 
quatre gros points en relief. 

Quadrans, quart d'as pesant trois onces, et marqué 
de trois points. 

Sextans, sixième d'as, moitié du triens, pesant 
deux onces, et marqué de deux points. 

Mais les changemens survenus dans la fortune de 
l'État amenèrent, dans la valeur des monnaies, des re- 
fermes considérables; de douze onces, l'as descendit à 
n'en valoir plus que deux: puis, dans la seconde guerre 
punique, une seule, puis enfin il ne fut plus que d'une 
demi-once. 

Bien entendu ses subdivisions déchurent en propor- 
tion, et ne furent plus que de fort petites fractions de 
l'once. 

Les pièces d'argent qu'on appelait deniers (denariï), 
parce qu'elles valaient dix as, suivirent la même dé- 
croissance, puisqu'elles conservaient avec Vas leur valeur 
relative. 

Les deniers portaient, d'un côté, l'empreinte d'un 
char, ce qui les faisait nommer quadrigati ou bigati; 
de l'autre celle de Rome personnifiée, ou de quelque 
divinité. 

Ils se divisaient en quinaires et sesterces. 

Le quinaire, demi-denier, valait cinq as; il portait 
Fempreinte d'une victoire , d'où on l'appelait victoriatus. 
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Le sesterce (sestertius), moitié du quinaire, et quart 
du denier, valait deux as et demi; c'était la plus petite 
monnaie d'argent, il était marqué H S. 

Ce qui embrouille les calculs sur les monnaies ro- 
maines, c'est que la valeur relative du denier à Tas 
changea aussi, et qu'il arriva une époque où le denier 
valut seize as, par conséquent le quinaire huit, et le 
sesterce quatre. En elle-même, la monnaie fut toujours 
facile à distinguer, car le denier qui valait dix as était 
marqué d'un X, l'autre du chiffre XVI ; le quinaire du 
premier portait V, celui du second Vlll ; mais on a pu 
être embarrassé lorsqu'on a voulu traduire ces valeurs en 
monnaies modernes. 

On s'est arrêté, en général, à la dernière supputation 
du denier valant seize as. 

L'as valant cinq centimes un quart , 0,0525 , le denier 
alors représente quatre-vingt-quatre centimes, le qui- 
naire quarante-deux, et le sesterce vingt-et-un (quatre 
sous et un centime de notre monnaie). 

Le denier d'or (aureus) valut vingt-cinq deniers d'ar- 
gent, par conséquent vingt-et-un francs. 

11 importe beaucoup de distinguer le sestertius et le 
sestertium; ce dernier valait mille fois l'autre, par 
conséquent deux cent dix francs. 

Les Romains n'ayant pas, comme nous l'avons dit (1), 
de caractère numérique pour exprimer les nombres au- 
dessus de cent mille, et se servant à cet effet des mots 
bis y ter, decies, etc., toutes les fois que dans l'énoncé 
d'une somme d'argent on trouve un de ces mots, il faut 

(1) Voyez page 194. 
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sous-entendre cent mille après; ainsi, dévies H. S. si- 
gnifie decies centena milUa H. S.; dix fois cent mille ses- 
terces, unmillion de sesterces , ce qui fait deux cent dix 
mille f rafles; ainsi, mil lies H. S. signifie mille fois cent 
mille sesterces , vingt-et-un millions de francs. 

Le tableau qui suit résume ce que nous venons de 
dire ; nous n'y comprenons pas les fractions de l'as, qui 
seraient trop minimes. 

fr. 

As #,|626 

Sesterce H S f ? 2! 

Quinaire 0,42 

Denier 9,14 

Denier d'or 2ljt^ 

Sestertium ou mille H S. . . . 21# M 

Decem millia H S 2,l4M#i 

Gentum millia H S 21;fft,f#j 

BisHs émm 

DeciesHS 21|JWMt) 

CentiesHS H^êStM 

MillîesHS 21 ? »##,f^W 

Les mesures de capacité, dans leur rapport avec le 
litre, sont exposées dans le tableau suivant; X amphore 
(amphora), qui en est la base, contenait 26 litres, 890 m. 

litres. 

Dolium ou culeus (20 amphores). . . 517,8M 

Amphore 25,89* 

Urne (urna, demi-amphore) 12,445 

Modius (tiers de l'amphore) 8 63f 
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Congius (quart de l'urne, 8 me de l'amphore). 3,23625 

Sextarius (setier, 48 me partie de l'amphore). t,&39375 

Hemina, cotyla (demi-setier). . .... 9,269688 

Quartarius (quart du setier) •,134844 

Acetabulum (8 me du setier) #,062422 

Cyathus (12 me du "setier). ...... #,044948 

Nous n'entrerons pas dans te même détail pour le 
rapport des mesures de longueur et de superficie i nous 
indiquerons seulement la base de ces détails, que le 
plus simple calcul peut fournir alors ; mais on jugera , 
d'après cette indication , que ce serait se jeter dans des 
fractions fort compliquées. 

Au|$i, le pied romain, inférieur au nôtre, peut être 
représenté par le nombre pieds 10 pouces 10 lignes 6; 
et, dans son rapport avec le mètre, par la fraction sui- 
vante : 

• » 2946116. 

Pour les superficies, la mesure qui se rapproche le plus 
de Yarej&t, Yuncia, qui vaut : 

2, ar <* 08296. 

Lejugerum, arpent romain, qui représentait l'espace 
qu'une paire de bœufe (jugurn) pouvait labourer en un 
jour , peut être exprimé ainsi : 

24,™ 995S2. 

Npps ne pouvons donc que nous arrêter à des évalua* 
tionf approximatives, et nous donnerons le rapport des 
mesures romaines entre elles. 

L« pied (pes). 

La coudée (cubitus) , un pied et demi. 

i4 
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La demi-coudée {spitkama). 

La \>dSmz{palma), quart do pied. 

Le ponce {pollex) , douzième du pied. 

Le doigt (dîgitus),mzikme du pied, qwart de la palme. 

On volt que ces mesures étaient fournies pur la nature, 
comme elles le furent chez tous les pevples. 

Les Romains mesuraient leé distances par pas, milles , 
stades. 

Le pas (passus) , dont la moitié était gradus, valait 
cinq pieds. On voit que passus est le pas géométrique , 
et gradus le pas de marche ordinaire. Le pas , traduit 
en mètre, vaut donc 1," 4730580 (1). 

Le mille, ou la valeur de mille pas, équivaut donc 
en 1473 mètres, plus une fraction. Notre lieue de 4000 
mètres est donc de 419 mètres moins longue que trois 
milles romains. 

Le stade était une mesure de 125 pas, ou d'un quart 
de mille. 11 fallait donc huit stades pour faire un mille : 
vingt stades équivalent donc à peu près à une de nos 
lieues. 

Voici les mesures de superficie : 

Scrupulum , cent pieds carrés ( pieds romains). 

SexHUus, quatre scrupula. 

Uncia, six sextulL v 

Actus quadratus, six unciœ. 

Jugerum , deux actus quadrati. 

Hœredium , deux jugera. 

Centuria, cent hœredia. 



(1) Voyez plus toairt l'évaluation du pied. 
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Celte dernière mesure , qu'on représenterait en ares 
par le nombre 499,"" 91040, équivaudrait donc à fort 
peu de chose près à cinq hectares. 

Nous ajouterons ici le tableau des poids romams et leur 
rapport arec les mesures actuelles, quoi qu'on trouve 
rarement l'occasion de faire l'application de cette con- 
naissance dans la lecture des auteurs anciens. 





Grammes 


Livre romaine 


382,400 


Centumpondium, cent Dvres. . 


. . 38240,000 


Unda, douzième de Hvre. . . 


31,866 


Sextulus, sixième de Vuncia. . 


. . 5,311 


Scrupulam , quart du sextulus. 


. . 1,327 


Simplium, demi-scrupufum. . 


0,663 


Siliqua , tiers du simplium.. . 


. . 0,221 


CHAPITRE III. 




JEUX PDBLICS. 





• Il y avait deux sortes de jeux . les jeux du cirque (cir- 
censes) et les jeux scéniques Çscenici). Les premiers 
datent du berceau de Rome r leur origine tient à la na- 
ture même du peuple romain , leur caractère est tout 
national ; les autres furent importés, soit qu'on les en- 
visage dans tous leurs développemens dramatiques et 
tels que le génie de la Grèce les inspira au génie latin , 

i4. 
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soit qu'on remonte aux forces grossières des baladins 
toscans. 

Quoi qu'il en soit, ces deux sortes dé jeux étaient 
pour le peuple l'objet d'une passion effrénée, et il ne fal- 
lait rien moins que la conquête du monde pour satis- 
faire aux dépenses extraordinaires qu'ils exigeaient. 

S 1 er . — Jeux du Cirque, Gladiateurs. 

Les premiers Romains s'exerçaient à des jeux guerriers 
sur les bords du Tibre, dans une enceinte fermée, d'un 
côté, par un contour du fleuve, 4e l'autre par une bar- 
rière de piques plantées en terre. 

La construction du grand Cirque, situé au pied du 
Palatin , était, comme tous les vieux monumens de Rome, 
attribuée au règne brillant des Tarquins. Mais, sans 
doute , ce vaste amphithéâtre reçut de nombreux accrois- 
semens, et fut bien exhaussé par la suite; il contenait, 
dit-on , cent cinquante mille personnes : il faut avoir vu 
les arènes de Nîmes, l'amphithéâtre d'Arles et le Colysée 
de Rome, pour se faire une idée de ces gigantesques 
monumens, qui devaient être encore beaucoup trop 
étroits pour l'énorme multitude qui se pressait, avide de 
spectacles, autour de leur enceinte : de larges portiques, 
des voûtes profondes y donnaient accès de tous cô- 
tés, et fournissaient de larges issues pour l'écoulement 
des flots populaires; de vigoureux piliers, décorés de 
sculptures, d'armes, de trophées, en soutenaient les 
étages, que garnissaient des rangs de sièges disposés les 
uns au-dessus des autres, de manière que chacun pût 
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voir, par-dessus les tètes de ses voisins, jusqu'au fond 
de l'arène; encore le pourtour supérieur des murs, par 
sa grande largeur, son plan incliné et les barrières de fer 
qui le bordaient, supportait-il une couronne immense 
de spectateurs. 

La forme du Cirque était ovale : au fond s'étendait 
l'arène, ainsi nommée parce qu'elle était sablée (arena, 
sable); autour régnait une sorte de terrasse élevée de 
douze pieds, et nommée le podium. Là siégeaient, le 
sénat, les magistrats, les ministres de la religion, les ves- 
tales ; et, à la place d'honneur, sur un siège élevé , celui 
qui donnait les jeux; les quatorze degrés après étaient 
réservés aux chevaliers ; le reste appartenait à tout le 
monde. Les besoins du luxe, le désir de plaire au peuple 
avaient amené successivement des améliorations dans les 
dispositions intérieures : ainsi, tous les bancs étaient cou- 
verts de coussins garnis de joncs hachés pour la multi- 
tude , de bourre de laine pour l'aristocratie. Des distri- 
butions de rafralchissemens circulaient sous les portiques. 
Un double canal, qui communiquait avec le Tibre, faisait 
écouler dans le fleuve les eaux du Cirque, et amenait au 
Cirque celles du fleuve : de sorte cfu'on y entretenait la 
fraîcheur par des rigoles, des jets d'eau, des cascat elles; 
et que, dans les grandes occasions , on pouvait, grâce 
au podium, faire de l'arène un lac , et donner au peuple 
la représentation d'un combat naval. Le podium avait , 
du reste, deux ouvertures à ses extrémités opposées: 
Tune servait pour lâcher dans l'enceinte les combattans, 
homihes et bètes ; l'autre pour emporter les morts. Toutes 
deux communiquaient à- des souterrains; dans un de 
ces souterrains était, comme nous l'ayons dit ailleurs, 
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l'autel du dieu Cornus. Tout au haut du Cirque , on 
yoyait l'image du soleil. 

Les jeux du Cirque étaient de plusieurs sortes. 

Les uns consistaient en exercices de force ou d'adresse, 
comme le saut, la course , la lutte, le ceste, le pugilat. 
Ce dernier jeu répondait exactement, dans tous ses ex- 
cès , aux combats des boxeurs anglais. Le ceste y ajoutait 
le danger d'un gantelet garai de clous et de lames de 
fer. 

Les autres jeux étaient des spectacles brillans : des 
courses de chars , des manœuvres de cavalerie : on appe- 
lait ces dernières jeux trqjrens; on peut en voir la 
description dans Virgile (1). Puis venaient les nauma- 
chies ou luttes navales : celles-ci étaient rares, parce que 
l'appareil qu'elles demandaient coûtait des sommes pro- 
digieuses. 

Quand Rome eut subjugué l'Afrique et l'Asie, alors le 
Cirque fut ouvert aux bêtes féroces : ce fut à qui , pour 
plaire au peuple, ferait venir à grands frais lions, tigres, 
léopards/panthères, pour donner l'attrayant spectacle 
d'animaux se déchirant les uns et les autres , ou, ce qui 
valait bien mieux encore, déchirant de malheureux es- 
claves : car, il faut le dire, toute la pompe de ces repré- 
sentations n'était, pour les Romains, qu'un passe- temps 
«ans intérêt, un prélude, bon tout au plus pour satisfaire 
une puérile curiosité : taqt que le sang humain ne coulait 
pas, tant que l'image de tout ce que la guerre a d'horrible 
n'avait pas frappé les regards de cette nation féroce , les 
cœurs restaient froids, les voix silencieuses. Pour qu'un 

I ■ .1 ■■ I ■■■ III i !■ ■! . M -! Il I ■ Il 

(1) Enéide, liy. 5. 
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éclair de joie brillât' sur ces milliers de visages* pour 
que les cris éclatassent de toutes parts, pour que les 
mains bondissent ? pour que le Cirque entier semblât 
s'animer et frémir au bruit des applaudissemens , il fallait 
des gladiateurs. 

Les gladiateurs étaient des captifs faits à la guerre, 
des esclaves achetés pour cet usage, ou, ce qui étonne, 
des misérables qui se vendaient eux-mêmes pour remplir 
ces hideuses fonctions. Ceux-ci étaient flers de leur con- 
dition, ils méprisaient les autres, orgueilleux de donner 
JUforement leur sang et leur vie pour l'amusement du 
<jS£$le-roL La seule chose qui tempère cette horrible 
extravagance, c'est que rengagement avait ses limites 
comme l'obligation : après trois ans de service , tous 
étaient libres de droit. Alors ils recevaient en cérémonie 
une épée de bois, signe d'honneur et d'affranchissement 
qu'ils consacraient sur l'autel d'Hercule. Mais combien 
peu atteignaient ce terme ! et encore combien n'en 
voyait-on pas qui i après l'avoir atteint, revendiquaient, 
dans les occasions solennelles, la gloire de rentrer dans 
l'arène, pour tuer quelque ancien camarade, ou mourir 
avec éclat au bruit des applaudissemens ! 
• Les gladiateurs étaient réunis dans des maisons appe- 
lées ludi où on les instruisait en commun. Il est inutile 
de dire qu'on les y nourrissait fort bien : on avait besoin 
de leur santé et de leur vigueur. Ils apprenaient là tous 
les exercices du métier, toutes les ruses du combat , et 
l'art de mourir avec grâce aussi bien que celui d'égorger 
avec adresse. Les directeurs de ces maisons s'appelaient 
lanistœ : il y en avait dans les principales villes d'Italie 
voisines de Rome. 
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Chez nous, les hommes condamnés aux travaux forcés 
perdent leur nom, on les appelle de leur numéro; il 
en était de même des gladiateurs, chacun avait le nom 
dç son pays : Syrus, Thrax, Gallus, etc. ; ceux du même 
pays étaient distingués entre eux par des nombres. 

On les divisait en plusieurs classes, selon les usages 
auxquels on les destinait ; ainsi on comptait parmi eux : 

1° Les Thraces; ceux-là combattaient nus, armés seu- 
lement d'un glaive et d'un petit bouclier; 

2° Les homoplaques, arntfs de toutes pièces; ; t 

3° Les dimachaires, qui se battaient tenant un pri^ 
gnard de chaque main ; J jrj 

4° Les laquéaires, qui n'avaient pour toute arme qu'un 
nœud-coulant, dont ils tâchaient d'étrangler leur adver- 
saire; 

5° Les mirmillons et les rétiaires, toujours accouplés: 
le mirmillon , vêtu d'une tunique courte, à la mode gau- 
loise , armé d'un bouclier et d'un glaive recourbé , por- 
tait en outre un casque à visière surmonté de l'image 
d'un poisson ; le rétiaire, son ennemi, tenait d'une main 
un trident, de l'autre un filet (rete), dont il cherchait à 
envelopper la tète du mirmillon, en lui chantant tou- 
jours : Non te peto, piscem peto. S'il pouvait le sur- 
prendre, il l'abattait et le perçait de son trident : c'était 
à l'autre à le prévenir; 

6° Les andabates, qui combattaient à cheval et les 
yeux bandés; 

7° Les essédaires, qui se battaient sur des chars ; 

8° Les bestiaires, ceux qu'on livrait aux bêtes, et qui 
devaient disputer leur vie contre les tigres et les lions. 
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9° Les bustuaires, qui versaient leur sang autour des 
bûchers funèbres (1) ; 

10° Les Samnites, ou gladiateurs pour rire : ces der- 
niers étaient appelés dans les festins seulement , et ne 
faisaient que figurer des combats pour amuser les con- 
vives ; mais c'était le rebut des autres, qui leur témoi- 
gnaient le plus profond mépris. 

Les gladiateurs, à leur entrée dans le Cirque, devaient 
faire le tour du podium , et passer en revue devant celui 
qui donnait les jeux , puis ils préludaient par un combat 
avec des épées de bois. À un signal de la trompette , on 
échangeait ces épées contre des armes réelles, et le sang 
coulait. 

Lorsqu'un combattant était blessé , les spectateurs 
applaudissaient en criant : « Habet! il en tient ! » Si l'un 
d'eux succombait, l'adversaire lui mettait le pied sur la 
gorge, et attendait la décision de l'assemblée. Tous les 
bras s'étendaient alors : si les mains restaient fermées , 
le peuple faisait grâce; si le pouce s'allongeait, c'était 
l'arrêt de mort; le moindre signe de faiblesse ou la 
moindre maladresse de la part du vaincu déterminait sa 
condamnation. Les qualités, au contraire, qu'il avait 
déployées en combattant, ou ses bravades au moment 
suprême, pouvaient lui sauver le coup mortel ; car, il ne 
faut pas s'y tromper, l'humanité n'entrait pour rien dans 
cette disposition populaire : si l'on épargnait un gladia- 
teur, c'est parce qu'il avait plu , c'est parce que sa con- 
servation promettait de nouveaux plaisirs. 

Il y avait cependant encore quelques âmes privilégiées 

(1) Voyez page 189. 



Digitized by 



Google 



— 218 — 

dont le bon sens* sinon la pitié, repoussait ces horreurs. 
« Quel plaisir un homme de goût peut-il trouver, écri-> 
vait Cicéron (1), à voir une faible créature humaine dé- 
chirée par un vigoureux animal, ou un bel animal percé 
d'un coup (répieu? » Quœ potest homini essepolito 
delectatio, cum aut homo imbeciUus à valentissimd 
bestiâ laniatur, ant prœclara bestia venabulo 
iransverberatur? Mais remarquons que le grand 
homme n'en fait qu'une question de goût; que lui-même 
avait assisté souvent à de pareils spectacles, et que ce 
qu'il reproche le plus à ceux de Pompée, c'est de ne 
rien présenter de neuf; car il ajoute : « Si pourtant il 
faut voir tout cela, tu l'as vu souvent ? et moi , qui assis- 
tais à ces derniers spectacles, je n'y ai vu rien de nou- 
veau. » Quœ tamen, si videnda sunt, sœpè vidisti; 
neque nos, qui Ivœc spectavimus, quidqaam novi 
vidimus. 

S H. — Jeux scéniques. 

Les jeux scéniques, ou représentations théâtrales, 
sont aussi d'une haute antiquité* Ce genre de spectacle, 
où l'on reproduit soit les événemens importans , soit les 
actes de la vie commune, est d'ailleurs tellement dans 
la nature, qu'on le retrouve dans toutes les sociétés hu- 
maines : il serait donc impossible d'en trouver l'origine à 
Rome. H paraît cependant que ces jeux y furent apportés 
parles Osques, qui, sur des tréteaux dressés à la hâte, 
et couverts, pour toute décoration, de branchages entre- 
lacés, amusaient le peuple par des parades. Ces farces * 

■ » ' m l ■> . ■ .i ■ i i i ■■■ m « w i — ■ ■■■ i ■ ■■ i i ii ■'■' ■' i | B 

(1) Cicéron à M. Marias , lettr. famil.,liv. 7, lettre l re * 
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nommées atellanes, du nom de la ville d'Atella , qui sans 
doute fournit ces premiers histrions, n'étaient que des 
improvisations burlesques enchaînées sans art dans un 
cadre arrêté d'avance , et assez semblables aux dialogues 
que nos saltimbanques appellent les bagatelles de la 
porte. La première place venue et quelques planches 
suffisant pour ces représentations , Rome n'avait pas 
besoin de théâtres. 

Mais, lorsque la Grèce fut connue , les idées drama- 
tiques s'agrandirent tout à coup, et dans l'espace d'un 
siècle, du premier Africain à Sylla, la tragédie romaine, 
puis la comédie, parurent, brillèrent d'un grand éclat, 
et s'éteignirent Ennius, Nsvitis, Atticus pour la pre- 
mière, le même Naevius, Plaute et Térence pour la se- 
conde , révélèrent à Rome des jouissances nouvelles , qui 
s'épuisèrent, comme toutes celles de ce peuple, au milieu 
des excès du luxe et de la magnificence. 

Alors il fallut des théâtres. Le premier qu'on vit fut 
élevé par Mummius, après la prise de Gorinthe; mais 
il n'était que temporaire. Scaurus, pendant son édilité, 
en construisit un magnifique , dont la scène se déployait 
au milieu d'une décoration de trois cent soixante colon- 
nes. Gurion en imagina un autre dont la scène, roulant 
sur elle-même en deux compartimens, pouvait s'allonger 
de chaque côté , et former , avec le reste de la salle , un 
cirque pour les combats de gladiateur?. Le théâtre de 
Pompée, le plus beau qu'on eût vu, fut bâti tout en 
pierres de taille, sur le modèle de celui de Mytilène , qui 
avait étonné le vainqueur de Mithridate. 

Les théâtres, quoique beaucoup plus vastes que les 
nôtres, puisqu'ils devaient contenir un peuple immense, 
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étaient cependant construits dans le même système 
d'un côté, la scène (scena); de l'autre, la salle 
(cavea). La scène se divisait en trois parties : scena , la 
scène proprement dite; c'était le fond, plus élevé que 
tout le reste; là se déployaient les décorations, presque 
toujours uniformes et conventionnelles : par exemple , 
pour la tragédie , un palais ; pour la comédie , une place 
publique; pour les atellanes ou autres farces, une cam- 
pagne ou une hôtellerie. Au-dessous et devant , le pul- 
pitum, l'espace où les acteurs jouaient; un peu plus 
bas encore , le proscenium ^ où l'on exécutait, pendant 
les entr'actes, des danses, des chants ou des parades; 
un rideau (aulœum) séparait le proscenium du pul- 
pitum. 

Puis s'étendait Porchestre, destiné aux sénateurs et aux 
vestales; puis tous les bancs de la salle, disposés comme 
au Cirque, et que leur forme, vu que la salle allait s'élar- 
gissant , avait fait nommer coins (cuneî)\ il y en avait 
neuf à chaque étage. Les femmes occupaient les bancs 
les plus élevés, derrière les hommes. 

Ajoutez à cette distribution générale tous les embel- 
lissemens, tous les agrémens dont nous avons parlé au 
sujet du Cirque. Mais ici, d'une part, à cause des pro- 
portions moins grandes de l'édifice ; de Fautre, en raison 
de l'objet même des représentations, la vanité des don- 
neurs de spectacles trouvait à déployer plus de faste et 
de magnificence. Ainsi on faisait couvrir de toiles le théâ- 
tre entier, pour repousser les rayons du soleil; ainsi For, 
l'ivoire , le marbre, le porphyre étincelaient sur la scène 
au milieu des plus riches tableaux, des plus belles statues, 
trésors ravis aux nations conquises; là, enfin, comme 
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chez nous , la mise en scène et Fart du machiniste et du 
décorateur ne tardèrent pas à étouffer Fart dramatique 
sous le vain prétexte de le faire valoir. A quoi servaient 
les beautés du dialogue, que pouvaient-elles devenir 
dans une représentation où l'on couvrait la scène de 
chars , d'éléphans? où , pour figurer le butin fait à 
Troie (1) , on faisait passer sous les yeux du peuple tout 
le butin enlevé dans la guerre des pirates? où, enfin, 
on voyait le cheval de Troie (2) vomir de ses flancs trois 
mille guerriers ? La pauvre poésie n'avait plus de place 
au milieu de cet appareil et de ce fracas. 

Aussi la tragédie ne vécut pas long-temps ; elle ne 
tarda pas à se réfugier dans le cabinet du poète et dans 
les conférences du temple d'Apollon, c'est-à-dire qu'elle 
se perdit en pompeuses déclamations et en vaines lec- 
tures. 

La comédie n'eut pas si vite le même sort : elle avait 
adopté le manteau grec pour représenter les mœurs ro- 
maines. Plaute, par sa mordante causticité, Térence, par 
son spirituel attiçisme , retinrent long-temps les specta- 
teurs. Mai» , en littérature comme en politique , du mo- 
ment qu'on ose trop on perd tout. On voulut trancher 
dans le vif et appeler les choses par leurs noms : au lieu 
des fabulœ palliatœ, comédie à manteau grec, on fit 
des comédies romaines {fabulœ togatœ). D'abord elles 
attaquèrent les vices populaires, et s'appelèrent taber- 
nariœ*, puis elles s'élevèrent plus haut, elles furent 
prœtextatœ, trabeatœ, c'est-à-dire qu'on risqua sur 



(1) Dans la Gytemnestre d'Atlius. 

(2) Tragédie de Livras Andronicus. 
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la scène des magistrats et des triomphateurs. Alors une 
licence effrénée s'empara du théâtre, et le fleuve remonta 
vers sa source ; on était revenu aux atellanes; mais aux 
atellanes écrites, réfléchies, mordantes, vraie et seule 
comédie possible dans les guerres civiles. Sylla favorisa 
ce genre, et l'on dit que lui-même s'en fit , par des com- 
positions secrètes, un moyen de vengeance secondaire 
contre ceux qu'il n'osait proscrire. 

Sous Jules-César, on tomba plus bas encore : les mimes , 
qui jusque-là n'avaient occupé que les intermèdes , fran- 
chirent le pulpitum, et représentèrent directement les 
hommes et les choses qu'ils voulaient livrer à la risée 
populaire; on conçoit sans peine que lorsque, pendant 
toute une matinée, ces satyres insolentes et licencieuses 
avaient diverti la populace de Rome , la tragédie de l'a- 
près-midi ne pouvait faire quelque impression qu'à force 
de cortège , de mulets et d'éléphans. 

Car ces grands spectacles qu'on donnait au peuple 
duraient du matin au soir, et pendant plusieurs jours; la 
matinée était consacrée aux farces {communes IwU), de 
manière que les gens graves et occupés pouvaient vaquer 
à leurs affaires ; le reste du jour aux pièces sérieuses et 
aux pompeuses représentations. 
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TROISIÈME DIVISION, 



Vie militaire. 



CHAPITRE PREMIER, 

MARINE. 

Les citoyens ne servaient pas dans la marine pro- 
prement dite : ee service était abandonné aux affranchis 
et aux esclaves. La République entretenait cependant 
deux flottes, l'une à Ra venue, pour la surveillance de 
l'Adriatique et des raers du Levant, l'autre au cap Mi- 
sène, pour la partie de la Méditerranée que bordent les 
côtes de l'Afrique , de l'Espagne et de la Gaule. Indé- 
pendamment de ces flottes, de nombreux convois sil- 
lonnaient en tout sens la mer intérieure pour l'approvi- 
sionnement de l'Italie. 

Chaque flotte était commandée par un préfet (prœ- 
fectus classis), et chaque bâtiment avait en outre son 
capitaine idux). Nous ne parlons pas de la marine mar- 
chande, c'était le domaine des particuliers. 

On sait que les Romains reçurent des Carthaginois, 
et long-temps à leurs dépens, les premières leçons de 
navigation, et qu'ils ne perfectionnèrent jamais cet art. 
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Inhabiles dans la construction, et long-temps privés des 
matériaux nécessaires, fort ignorans en astronomie, rem- 
plaçant toujours la science par des superstitions, d'ail- 
leurs n'ayant pas besoin de commerce puisqu'ils n'a- 
. vaient rien à échanger, Us ne virent dans la mer qu'une 
route militaire, et dans les vaisseaux qu'un moyen de 
transport pour leurs légions. 

Les vaisseaux romains, comme presque tous ceux de 
l'antiquité, lourds de proportion, peu alongés, garnis 
de mâtures trop basses, étaient fort mauvais voiliers , et 
devaient à la force' des rames la plus grande partie de 
leur impulsion. Ils étaient construits en bois de pin, de 
sapin ou de cyprès ; on calfeutrait avec de l'étoupe les 
intervalles qui pouvaient se trouver entre les poutres et 
les planches; on enduisait le corps entier du bâtiment 
de cire fondue ou de résine : les clous qu'on employait 
étaient de cuivre. 

Les trois principales parties du vaisseau étaient la 
quille (carina) , la poupe et la proue ; le mot de carina 
comprenait, par extension, toute la carcasse du bâtiment, 
puis, soit qu'il fût ou non ponté, on le partageait en 
trois divisions dans sa hauteur; le fond (thalamus), Té* 
tage supérieur (thranus), et les étages intermédiaires 

(«y»*)- 

La poupe, ou l'arrière du vaisseau, n'avait pas de 
forme déterminée : tantôt ronde, tantôt plate, elle ne 
se faisait remarquer que par un ornement particulier 
composé de planches sculptées, qui se relevait en forme 
de longue courbure au-dessus du vaisseau, et couvrait 
ce que nous appelons le gaillard d'arrière, place où se 
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tenait le pilote; cet ornement s'appelait aplustre 
(aplustré). 

La proue était alongée et se terminait, à son extré- 
mité supérieure, par une pointe décorée de plusieurs 
emblèmes; au bas? à fleur d'eau, se trouvaient les 
rostres (rostra), triples éperons, qui s'avançaient plus 
encore que la pointe de la proue, garnis de fer à kur 
extrémité, et destinés à percer, dans un combat, le na- 
vire ennemi; sur chacun de ces trois éperons on figurait 
généralement une épée nue , et la masse qui les réunis- 
sait était presque toujours décorée, d'une forme d'oeil, 
pour imiter une tète d'animal. Ces rostres, au reste, 
n'étaient adaptés qu'aux vaisseaux armés en guerre. 

Les vaisseaux de guerre (classicœ naves) n'allaient 
guère qu'à la rame, et ne se servaient de voiles que pour 
un grand trajet; ils étaient longs, et on les désigna 
souvent par ce mot (longœ). 

Les vaisseaux de transport {naves onerariœ) mar* 
chaient au contraire à la voile , et faisaient peu usage de 
rames. Ceux-là étaient ronds, ou à peu près; on les 
employait aux approvûionnemens, au transport des 
passagers, etc. 

On conçoit cette différence dans l'emploi des voiles et 
des rames; les anciens étaient trop peu avancés en na- 
vigation pour Qpnfier aux caprices durent les chances 
d'un combat naval ; d'ailleurs, ainsi que nous l'expli- 
querons tout-à-Fheure, ils ne voyaient dans les vaisseaux 
de guerre que de grandes machines de siège qu'on 
lançait les unes contre les autres , et dont toute la force 
motrice résidait , par conséquent, dans les bras humains, 
Briser un vaisseau en le heurtant, ou neutraliser sa 
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tique navale. 

Le nombre des mâts, et, par conséquent, celai des 
voiles, variait selon la grandeur et la nature du bâ- 
timent. Les vaisseaux de guerre avaient des mâts peu 
élevés, quelquefois n'en avaient qu'un, au haut duquel 
était placé le carchesium (chez nous la hune), espèce 
de loge ou d'observatoire dont la forme convexe, assez 
semblable à celle d'une coupe, lui avait fait donner ce 
nom ; les voiles étaient de lin, de papyrus, quelquefois 
de cuir; les cordages de papyrus aussi, ou de chanvre; 
la voile qu'on plaçait au haut du mât s'appelait suppamm. 

Les ancres qu'on suspendaient à la proue avaient été 
de pierre, dans l'origine, puis de bois garni de plomb; 
on fit ensuite des ancres de fer : on employait rarement 
des ancres à double pointe. 

Les rames ont donné lieu à beaucoup de discussions : 
on avait peine à concevoir des bâtimens à trois, quatre, 
cinq, six, quelquefois même douze, et jusqu'à vingt 
bancs de rameurs ; le plus simple calcul démontrait l'im- 
possibilité de la superposition de totis ces rangs; l'ef- 
froyable longueur des rames d'en haut qui , pour atteindre 
la mer par- dessus les autres, ne pouvaient former avec 
la surface de l'eau qu'un angle fort aigu , semblait rendre 
leur mouvement inexécutable, et, par conséquent, 
l'hypothèse chimérique. 11 est cependant avéré, et par 
de nombreux passages des auteurs anciens, et par les 
représentations que nous ont conservées les monumens 
et les médailles, que les* bancs de rameurs s'élevaient 
les uns au-dessus des autres; mais il est évident que ce 
n'était pas en ligne verticale, et que ces bancs formaient, 
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le long des flancs du navire, une succession de gradins 
en ligne oblique, comme les bancs de nos amphithéâtres. 
En donnant on demi-mètre d'élévation à chaque banc, 
douze bancs ne feraient jamais que six mètres d'éléva- 
tion, et Von conçoit à la rigueur le mouvement d'une 
rame à cette hauteur, surtout si l'on fait attention que 
ces longues rames étaient garnies de plomb à leur extré- 
mité supérieure. Et puis, hâtons-nous d'ajouter que 
ces bâtimens de douze rangs de rames étaient des cu- 
riosités; que les plus ordinaires étaient des birèmes et 
des trirèmes (navires à deux et trois rangs de rames), et 
qu'on employait même fort rarement des quadrirèmes 
et des quinquérèmes (1). Les rameurs d'en haut s'ap- 
pelaient fkranites, ceux du milieu zygites, ceux d'en 
bas thalamites. 

Chaque vaisseau avait son nom : c'était le plus sou- 
vent celui d ? une divinité on d'un personnage célèbre ; 
quelquefois celui d'un pays , d'une ville, d'un animal ou 
d'un instrument de guerre, comme la baleine {prisiis), 
le cheval (equus), le casque (cassis), le bouclier (c/j- 
peus), etc. 

Le personnage, ou la ehose qui lui donnait son nom, 
était peinte ou représentée en relief à la proue. 



(1) Nous savons bien que le roi Uiéron , avec le secours d'Archi- 
mède, fit construire un vaisseau à vingt rangs de rames, et on en 
peut lire la description dans Athénée. Mais c'était une merveiHe sans 
but, et, pour l'envoyer à Alexandre, on ne s'avisa pas d'employer 
les rames : il partit à voil's et ne servit plus à rien. 11 en fut de 
même du fameux vaisseau monstre de Ptolémée Philadelphe, I 
quarante rangs de rames, qui bougea de place à peu près comme 
les pyramides de son pays. 

i5. 
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A la poupe on plaçait , aussi en peinture ou en relief, 
la divinité protectrice du vaisseau (tutela). 

Indépendamment de la distinction que nous avons 
faite des vaisseaux de guerre et des bàtimens de trans- 
port, il y en a beaucoup d'autres introduites par la 
langue des marins qui, chez aucun peuple, comme on 
sait, n'est l'idiome vulgaire. 

Ainsi, en général, on nommait cataphractes , d'un 
nom grec, et constratœ naves, d'un nom latin, les 
navires pontés, et aphractes, ouapertœ, ceux qui 
n'avaient pas de pont 

On comprenait aussi sous la dénomination commune 
$ actuariat , tous les bàtimens légers propres à aller en 
course ou à la découverte : dans ce nombre on peut 
mettre le cercurus , le plus grand de tous; le phaselw, 
bâtiment campanien, allongé; le myopard, brigantin; 
puis une grande quantité d'autres dont on ne peut que 
donner les noms , sans préciser leur forme et leur emploi, 
caméra, capulus, cidarum, remulcus, celox, aca- 
tium, prosumia, etc. 

Le vaisseau de guerre le plus perfectionné, et à la 
fin le plus en usage, fut le libarne (liburna), ainsi 
nommé à cause des Iiburniens, peuple d'IUyrie, qui 
l'inventèrent ; c'était un bâtiment long et facile à mou- 
voir. Octave lui dut la victoire d'Actium. 

Dans les navires de transport on distinguait le Gaulas, 
tout rond; le Corbita, fait en forme de corbeille; le 
Gesoreta, VHippagoga, ce dernier pour le transport 
des chevaux. 

Puis venaient les barques de pêcheurs, les chaloupes, 
esquifs, en un mot toutes les petites embarcations, dis- 
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tinguées entre elles sous les noms de lembus, linter, 
oria, scapha, cymba, ratis; quelques-unes faisaient 
le service autour des grands bâtimens et les suivaient à 
la remorque. 

Dans un combat naval, la disposition de l'attaque et 
de la défense variait selon les circonstances; la forme du 
demi-cercle était la plus usitée, le vaisseau du général 
{navis prœtoria) occupant le centre, et les plus forts 
bâtimens placés aux extrémités. Gomme c'était toujours 
dans le voisinage de quelque terre que se livraient les 
combats, l'avantage de la position consistait à occuper le 
large pour n'être pas acculé à la côte en cas de mouve- 
ment rétrograde. 

Il y avait, comme nous l'avons dit, deux moyens d'at- 
taque : ou bien on cherchait à prendre en flanc le vaisseau 
ennemi et à se lancer sur lui, les rostres en avant, pour 
le percer et l'entr'ouvrir, ou bien on tentait l'abordage 
par le moyen d'une machine qu'on appelait corbeau 
(corvus), et dont Polybe nous a laissé une description 
peu intelligible. C'était, à ce qu'il semble, un appareil 
assez compliqué, qui, au moyen d'une bascule, lançait 
à la fois sur le navire ennemi des grapins pour le saisir , 
et de doubles échelles bordées de planches à hauteur 
d'appui , sur lesquelles les soldats descendaient deux à 
deux couverts de leurs boucliers : en même temps des 
hommes, armés de longues faulx; s'efforçaient de couper 
les cordages de l'ennemi ; d'autres , plus hardis, allaient 
dans un esquif frapper à coups de hache sur les liens du 
gouvernail. Tous les efforts tendaient, comme on le 
voit, à paralyser la manœuvre de l'adversaire. 

Quand on ne pouvait pas aborder, on dressait tout-*- 
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coup, avec des charpentes préparées d'avance, et qui se 
montaient vite, des échafaudages en forme de tours, 
du haut desquels on dominait le pont ennemi, et, 4e là, 
on lançait des traits et des matières inflammables. On 
avait aussi imaginé un autre moyen de destruction assez 
singulier, c'était un long balancier garni de fer à ses 
deux extrémités, et qu'on appelait asser; on le sus-* 
pendait au mât tranversalement comme une vergue, et 
on lui imprimait au besoin un mouvement d'oscillation 
dont le mouvement du vaisseau multipliait la forée. Cette 
espèce de baliste frappait alors terriblement soit les rangs 
ennemis qu'elle renversait pêle-mêle, soit les flancs du 
navire opposé qu'elle perçait d'outre en outre et faisait 
voler en éclats. On voit que les Romains, s'ils n'avaient 
pas su rendre leurs vaisseaux bon marcheurs, en avaient 
fait au moins de formidables machines de guerre. 



CHAPITRE II. 

ARMÉE. 

S 1 er - — Entàlemens et serment 

Tout citoyen devait à la République seize années de 
service militaire dans l'infanterie, ou dix dans la cava- 
lerie; à dix-sept ans on était appelé, à quarante-cinq on 
cessait de l'être; bien entendu la dispense était acquise, 
quel que fût l'âge, si les années de service se trouvaient 
révolues : ceux qui avaient achevé leur temps obtenaient 
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leur congé (exaucioramentum) , et on les appelait 
exauctorati; s'ils restaient sous les drapeaux, ils avaient 
le titre de vétérans; on les nommait aussi bénéficiaires 
(beneficiarii); ils étaient exempts de monter la garde, 
et on les employait à former les nouvelles recrues. 

Pour être enrôlé on n'était pas encore soldat; il fallait 
avoir prêté le serment, et avant cette formalité il était 
défendu, sous peine de mort, de combattre l'ennemi. 

On n'admettait dans les légions que les citoyens, en- 
core n'y inscrivait-on pas ceux de la sixième classe, les 
prolétaires, qu'on appelait capite eensi, c'èst-à-dire 
ne comptant dans le cens que pour leur personne (1) : les 
comédiens, les affranchis, les esclaves en étaient exclus. 

Les levées se faisaient de trois manières, désignées 
par les mots sacramentum^ conjuratio, èvocatio. 

.La première était la levée régulière; nous allons en 
parier, 

La secondé avait lieu dans ces momens de crise que 
Jes Romains appelaient tumultus. Le consul qui devait 
conduire l'armée montait au Gapitole, déployait un dra- 
peau rose pour l'infanterie, un bleu pour la cavalerie, et 
criait : Que celui qui veut sauver la République me 
suive (Qui vult solvant facere Rempublicam me 
sequatur)\ Alors on accourait en foule, et comme le 
temps manquait pour faire prêter individuellement le 
serment à chacun, tous juraient à la fois {conjuratio), 

V évocation consistait à envoyer de plusieurs côtés v 
dés fondés de pouvoir pour assembler des troupes; ce 
mode de levée s'employait toujours avee les affiés. 

(1) Voyez l rc parti*», t rc division, ctaap. 2, S 2. 
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Passons au mode appelé sacramentum. 

Les consuls seuls faisaient les levées : au jour fixé par 
eux, tous les citoyens en âge de porteries armes devaient 
se rendre au Capitale, selon Tordre de leur tribu, et 
donner leur nom ; alors on nommait vingt-quatre tribuns 
militaires, qu'on répartissait entre quatre légions, six 
pour chacune; l'appel commençait ensuite, et on avait 
soin que les premiers noms appelés fussent de bon au- 
gure, comme Salvius, Valerius, Félix; on en faisait 
toujours venir quatre à la fois. Les tribuns de la pre- 
mière légion choisissaient leur homme, puis ceux de la 
seconde, et ainsi de suite. Aux quatre d'après, c'étaient 
les tribuns de la seconde qui choisissaient les premiers , 
et Ton continuait à tour de rôle , de sorte que les quatre 
légions se trouvaient composées d'une manière égale. 
On voit là l'origine du mot légion {légère , choisir). 

Sur ce nombre on réservait par légion trois cents ci- 
toyens des plus riches pour former la cavalerie; ils 
étaient désignés par les censeurs (1). 

Pendant les opérations de l'enrôlement, les consuls' 
prescrivaient aux alliés le nombre de troupes qu'ils de- 
vaient fournir. 

Les tribuns militaires organisaient la légion/ comme 
ils l'entendaient; ils réservaient pour les premières co- 
hortes les hommes les plus grands et les plus forts, en 
généra ceux qui avaient six pieds de haut. N'oublions 
pas que le pied romain était plus petit que le nôtre (2). 

Puis, au jour marqué, chacun prêtait le serment. 



(1) Voyez ce que nous ayons dit des cbe?aliers, l re part , 2 e di?. 
(2} Voyez page 209. 
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Nous ne connaissons pas bien la formule de ce serment, 
qui paraît avoir varié avec le temps; c'était, dans tous 
les cas, un serment d'obéissance absolue, qu'on dési- 
gnait par ces mots ijurare in verba (1). Si Ton en croit 
Aulugelle, le soldat jurait de ne rien prendre à dix 
mille pas de l'armée , ni par fraude , ni par violence , ni 
seul, ni accompagné, qui passât la valeur d'une pièce 
d'argent; d'apporter au consul, ou de rendre au pro- 
priétaire, tout ce qui excéderait cette valeur, à l'excep- 
tion des lances, des javelots, du bois, du fourrage , des 
outres, des soufflets et des fagots, qu'il était permis de 
prendre et de garder. 

A dater de ce jour on était soldat (miles), et on re- 
cevait une paie (stipendium); cette paie, à dater de 
Tan 349, car auparavant le soldat ne recevait rien , fut 
de trois as par jour 'pour l'infanterie, et d'un denier 
pour la cavalerie, jusqu'à Jules César qui la doubla. Les 
empereurs l'augmentèrent dans la suite , et y ajoutèrent 
un grand nombre de gratifications sous les noms de do- 
nativurn, decongiarium, etc. 

, S II. — Composition des légions et auxiliaires. 

Le nombre des soldats dans chaque légion a subi plu- 
sieurs changemens , mais il n'a pas descendu au-dessous 



(1) 11 ne faut pas confondre le serment in verba avec le serment 
in acta, consacré plus tard à exprimer la soumission légale au 
prince. Remarquez que Tacite donne comme une preuve de la ser- 
vitude générale (ruere in servitium) le serment que firent les deux 
consuls in verba Tiberii CœSaris, serment militaire, serment 
d'obéissance absolue. (Annales, liv. 1 er , S 7.) 
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de 4,000, ni monté au-dessus de 6,000; l'effectif le plus 
ordinaire était de 4,200 hommes. 

Chaque légion se divisait en dix cohortes. 

Chaque cohorte en trois manipules. 

Chaque manipule en deux centuries. 

Par conséquent, chaque légion comprenait trente ma* 
nipules et soixante centuries. 

Quand la légion était de 6,000 hommes , il y en avait 
dans chaque cohorte 600, dans chaque manipule 200, 
dans chaque centurie 100. 

Quand elle était de 4,200 hommes , il y en avait 420 
dans chaque cohorte, 140 dans chaque manipule, 70 dans 
chaque centurie. 

Les trois manipules de chaque cohorte avaient leur 
rang. 

Au dernier manipule étaient les hast air es (kastarii), 
ainsi nommés à cause de Parme qu'ils portaient (hasta). 
On choisissait pour cela les plus jeunes soldats. 

Au second étaient les princes (principes), les plus 
robustes. 

Au premier, les Maires (triarii), appelés aussi pi* 
lani, à cause du pilum (javelot), vieux soldats, réserve 
de la légion. 

Outre ces trois ordres, la légion fournissait aussi ses 
velites, soldats armés à la légère, chargés d'engager 
Faction et d'escarmoucher sur les flancs du corps 
d'armée. 

' La cavalerie de chaque légion s'appelait alœ, les ailes, 
à cause de la place qu'elle occupait dans l'ordre de 
bataille. 

Les 300 hommes qui la composaient étaient partagés 
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ea dix tarmes (tarmœ) , et chaque turme en trois dé* 
curies. Ainsi, chaque décurie. ne renfermait que dix 
cavaliers. 

C'était bien peu de chose ; mais la cavalerie des armées 
était fournie par les auxiliaires, des auxiliaires se compo- 
saient, ou du contingent des alliés d'Italie , et alors ils 
recevaient une paie , ou de celui des autres peuples sou- 
mis, et alors leur entretien restait aux frais de la nation 
qui devait les envoyer. Leur nombre variait selon les 
circonstances, ainsi que leur emploi; mais, en général , 
on ne s'en servait que secondairement : la vraie force 
résidait dans les légions. 

Chaque légion avait en outre ses musiciens, ses valet?, 
ses bagages, ses ouvriers, quoique, en toute occasion et 
pour toutes sortes de travaux, on fit exécuter au légion- 
naire les plus rudes corvées. 

S III. — Hiérarchie militaire. 

L'armée entière marchait sous les ordres du consul , 
qui en était le seul général (dux) et exerçait l'autorité 
despotique la plus absolue. Nous avons f u que, pour des 
guerres lointaines , surtout quand les consuls ne pou- 
vaient suffire , on donnait le commandement à un pro- 
consul ou à un préteur. 

Chaque légion était commandée par six tribuns, à tour 
de rôle, chacun pendant un mois. Nous avons parié de 
la nomination de ces officiers supérieurs (1). Ils se dis- 
tinguaient par un anneau d'or. Le jour du combat, ils 

\i) Voyez à l'article Consuls. 
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se partageaient l'autorité : chacun avait sous ses ordres 
dix centuries (1). % 

Au-dessous des tribuns venaient les centurions , ou 
chefs des centuries. Ces officiers étaient choisis par les 
tribuns, avec l'agrément du consul. Leurs rangs étaient 
fixés suivant Tordre des numéros de leurs centuries. Le 
centurion de la première centurie des triaires s'appelait 
centurion primipile ; il assistait au conseil de guerre et 
devenait de droit chevalier : c'était lui qui commandait 
la cohorte et transmettait aux autres les ordres du chef. 

Sous lui était le centurion primipile en second (pos- 
terior), celui de la deuxième centurie des triaires. 

Les autres étaient désignés par le numéro du mani- 
pule, en y ajoutant prior ou posterior, pour désigner 
à laquelle des deux centuries ils appartenaient. Le prior 
commandait toujours le manipule. 

Ainsi, depuis le posterior du 30 e manipule jusqu'au 
prior du 1 er , il y avait soixante grades à parcourir. 

Enfin, sousjes centurions, et nommés par eux, ve- 
naient les options^ grade correspondant à celui de nos 
sous-lieutenans. 



(1) On trouve souvent dans Tacite une autre sorte d'officiers su- 
périeurs des légions, sous le nom de Legatï. Ce titre, sous la Ré- 
publique, ne donnait aucun grade militaire. Le legatus était le 
lieutenant du général, qui pouvait, au besoin, le déléguer et se faire 
remplacer par lui. Le grand nombre des légions et la nécessité d'a- 
voir plusieurs armées permanentes amenèrent Auguste à faire un 
grade du titre de legatus. Les legaii devinrent les chefs des lé- 
gions. Ils répondirent alors aux officiers supérieurs que nous appe- 
lons lieutenans*généraux. 
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Les centurions et les options réunis nommaient les 
porte-enseignes (vexillarii). , 

. L'insigne des centurions était un cep de vigne, qu'ils 
portaient à la main. 

Outre ces grades , il y avait, parmi les soldats , diffé- 
rentes distinctions; ainsi, on remarque les tesserarii, 
ceux qui portaient la tessera, espèce de mot d'ordre 
tracé sur une plaque d'ivoire ou de métal; les meta- 
tores, ceux qui traçaient l'enceinte du camp ; les men- 
soresj qui distribuaient les logemens. 

S IV. — Enseignes, armes, habits militaires , 
inst rumens. 

1. La légion, avant G. Marius, avait cinq sortes 
d'enseignes : l'aigle, le loup, le minotaure, le cbeval et le 
sanglier. Marius ne garda que l'aigle, qui depuis fut 
l'unique enseigne des légions. 

Cette aigle était d'argent, attachée au bout d'une pique; 
on la gardait en temps de paix dans le temple de Saturne ; 
à la guerre, elle était confiée à la responsabilité du pre- 
mier centurion primipile, qui seul pouvait la planter au 
lieu du campement, seul l'enlever au moment du départ. 

La cohorte avait pour enseigne un petit 'drapeau, 
vexillum; et chaque manipule, une main au-dessus 
d'un petit bouclier d'argent que soutenait une pique. 

Indépendamment de ces signes, chaque centurion por- 
tait sur son casque une aigrette de forme et de couleur 
particulière , qui pouvait servir de moyen de ralliement. 

L'enseigne de la cavalerie était un petit drapeau carré 
soutenu par un long bâton qui se terminait en forme de T. 

2.. Le costume militaire changea peu, de même que le 
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costume civil : il consistait prracipalemto* dans la timi- 
que , la cuirasse et le sagam. 

La tunique était de laine, avait des manches qui n'at- 
teignaient pas le coude , et descendait un peu au-dessous 
du genou, 

La cuirasse couvrait le corps depuis le cou jusqu'aux 
hanches; les matières qui la composaient varièrent beau- 
coup : dans l'origine , ce n'était que des bandes de cuir 
lora, d'où est venu son nom de lorica^ comme en fran- 
çais le mot cuirasse ^ plus tard , le cuir fut si bien tra- 
vaillé qu'on en composa des cuirasses enveloppant le 
torse entier, et ^assouplissant à tous les mouvemens du 
corps , dont elles reproduisaient les formes : on peut 
voir de ces cuirasses sur les anciennes statues, exprimant 
si bien les contours que le corps parait nu. A ces sortes 
de cuirasses s'adaptaient, pour les chefs, toutes sortes 
d'ornemens d'or, d'argent , de broderies; le bas, artis- 
tement découpé en forme de petits éçussons, soutenait 
des bandelettes richement décorées de plaques de métal, 
qui pendaient sur la tunique , et servaient à préserver 
tes cuisses ; on appelait ces bandelettes fasciœ : les sim- 
ples légionnaires ne portaient point ces ornemens. 

Quelquefois la cuirasse était bardée de lames de fer; 
quelquefois on la couvrait de petites pièces de ce métal, 
découpées en forme d'écaillés : on l'appelait alors lorica 
squammata. 

On employait aussi des étoffes, comme le lin, la 
laine, mais c'étaient de faibles armures. 

11 y avait des cuirasses faites d'un tissu d'anneaux en- 
trelacés, et pareilles à nos cottes de mailles du moyen 
âge {lorica hamata, ou conserta ftamis). 
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Dans les temps postérieurs, on prit aux Sarmates Tu* 
sage d'une cuirasse qu'on appela cataphracte , et qui 
couvrait l'homme de la tète aux pieds; elle était toute 
composée de petites écailles faites, dit Pausanias, avec 
de la corne de cheval qu'on découpait fort mince, et 
qu'on cousait avec des nerfs de bœuf ou de cheval. Ces 
cuirasses ne pouvaient servir qu'aux cavaliers, le chevd 
même en état couvert (1). 

Par-dessus la cuirasse on mettait le sagum, draperie 
flottante de laine et de couleur rousse, qui s'attachait 
avec une boucle sur l'épaule droite, et descendait un 
peu plus bas que la tunique ; on le quittait pour le com- 
bat; en marche on pouvait le rouler, comme nos soldats 
roulent leurs capotes. 

Dans les factions, dans les campemens d'hiver, on 
jetait par dessus tout cela le penula, dont nous avons 
parlé ailleurs (2). 

Le sagum du généra], couleur de pourpre ou d'azur, 
et orné de broderies d'or, s'appelait paludameritum, 
ou d'un nom grec, chiantis. 

Ce ne fut que sous l'empire, et quand on fit long- 
temps la guerre dans les pays froids, qu'on prit aux 
Gaulois l'usage des hauts-de-ehausses (braccœ), sorte 
de caleçons qui descendaient à mi-jambe. 

La chaussure du soldat était ou des bottines de peau 
(ocra*?), ou des brodequins plus bas (caligœ) garnis 
de clous. 

La coiffure militaire était le casque de cuir (galea) ou 



(1) On en voit sur la colonne Trajane. 

(2) Fo/ezw8el55. 
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de métal (cassis). Ce casque, en général, avançait assez 
pour protéger les yeux, et descendait par derrière de 
manière à couvrir le cou; quelquefois on l'ornait d'une 
aigrette faite avec des crins de cheval; cette armure, 
d'ailleurs, se prétait à tant d'ornemens variés, qu'il est 
impossible d'en déterminer la forme absolue. Dans les 
contrées froides, pendant les stations ou les marches 
d'hiver, on couvrait le casque d'une moitié de tète de 
lion ornée de sa crinière, qui enveloppait le soldat 
jusqu'au* épaules (1). 

A cette armure défensive il faut joindre le bouclier, 
qui était de plusieurs sortes : 

1° Clypeus, grand bouclier rond, courbé dans sa 
partie concave, imité des Grecs , et que l'on abandonna 
assez vite pour ne l'employer que comme votif dans 
les temples; 

2° Scutum , grand bouclier long et recourbé dans le 
sens de sa longueur, comme une tuile à canal; il avait 
quatre pieds de haut et deux et demi de large : c'était 
le bouclier des légionnaires ; 

3° Parma, petit bouclier rond et léger à l'usage des 
vélites et de la cavalerie; 

4° Pelta, bouclier léger aussi, mais d'origine étran- 
gère : il avait la forme d'un croissant assez large; on 
l'employa quelquefois dans la cavalerie. 

Ces différons boucliers étaient de bois et de cuir, re- 
couverts de lames de fer ou de cuivre. 

Les armes offensives étaient : 

1° La lance, ou pique, hasta 1 que les Espagnols 

(1) On voit souvent cette coiffure sur la colonnç Trajane. 
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appelèrent lancca, mot qui devint romain; elle était 
de la hauteur d'un homme; 

2° Le javelot , pilum, plus mince et plus court < une 
courroie, nommée amentum, rattachait au bras, et 
donnait au soldat le moyen de le retirer à lui quand il 
avait frappé l'ennemi; 

3° L'épée, gladius, l'arme romaine par excellence, 
et le véritable instrument des victoires de ce peuple. 
Cette épée n'avait guère plus d'un pied de long; elle 
était fort large, droite, tranchante des deux côtés, et 
fort acérée; on la portait sur la cuisse droite. Le soldat 
romain s'en servait avec une dextérité merveilleuse, 
frappant toujours de la pointe, non-seulement parce que 
les blessures en étaient plus dangereuses, mais aussi 
parce qu'en perçant on découvre moins son corps qu'en 
tranchant; 

4° Quelquefois on ajouta à l'épée un poignard qu'on 
attachait à la ceinture, et qu'on appela pour cela d'un 
nom grec parazoniwn. 

L'épée des cavaliers était plus longue que celle des 
fantassins, leur lance de même : nous ne parlons point 
de la hache, parce qu'on ne l'employait guère que pour 
les travaux militaires; les Romains, en général, faisaient 
peu de cas des armes tranchantes. 

On employait aussi, mais rarement, et dans les sièges ' 
beaucoup plus que dans les batailles, la fronde et les 
flèches; alors on formait des compagnies d'archers et de 
frondeurs. 

La musique militaire des Romains était fort simple; 
ils ignoraient ou dédaignaient l'usage des tambours; ils 
employaient comme instrumens : 

iG 
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I e La trompette (tuba); elle était de cuivre, et tome 
droite; 

2° La buccioe {buccina), courbée à peu près comme 
nos cors; 

3° La corne (cornu) : son nom dit sa forme ; 

4° Le clairon (/iÏimw), instrument droit et long, re- 
courbé sur lui-même à soft extrémité, comme le bâton 
des augures qui portait le même nom. 

La trompette sonnait la charge ou la retraite; la buc- 
cine et k corne servaient dans les camps pour relever les 
sentinelles, annoncer les veilles, les tessères, les pu- 
nitions disciplinaires, etc. 

Le liiuus était l'instrument de la cavalerie. 

S V. — Discipline , exercices , marches, campement , 
routes. 

C'est à son admirable discipline, comme on sait , que 
Rome a dû ses victoires; autant le citoyen, dans la ville, 
était fier et intraitable, autant il devenait souple et 
soumis dans les camps. Là, point dé privilège, point 
d'appel; le moindre centurion était un despote, et le 
soldat qui eût seulement écarté la verge de cet officier, 
quand elle se levait sur lui, était puni de mort. La peine 
la plus légère, et elle déshonorait, consistait à monter 
la garde sans ceinturon; hors de là c'était le suppliée 
capital, ou celui des verges; au reste, ce code terrible 
recevait de rares applications. La science des chefs, en 
cela merveilleusement secondée par le patriotisme et 
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reéprit de tradition qui pouvait tout, consistait à pré- 
venir les infractions par de continuels travaux. Le so'dat 
romain était toujours en haleine, et n'avait pas un jour 
de repos; on l'exerçait au pas militaire, au saut, h la 
course, à la natation, à manier la lance, à lancer le 
pilum, à se couvrir de son bouclier dans toutes les po- 
sitions, à se servir de Tare et de la fronde, et surtout 
de sa formidable épée : un pieu qu'on plaçait devant 
lui pour figurer l'ennemi devait être attaqué, abattu 
avec toutes sortes d'armes. Les vélites, les cavaliers, 
devaient se rompre à toutes les difficultés de l'équitation, 
à toutes les manœuvres : c'était peu encore; il fallait que 
tous devinssent habiles à tous les métiers nécessaires 
pour la construction, la charpente, le terrassement, le 
creusement des canaux, la maçonnerie, la fabrication 
des ponts; puis on les forçait de faire de longues mar- 
ches chargés d'un bagage énorme, qu'on exagérait outre 
mesure dans les exercices, pour qu'ensuite l'usage ordi- 
naire le fit paraître léger; ceux qui fléchissaient dans 
ces travaux recevaient de l'orge pour nourriture au lieu 
de blé. 

Aussi le foldat portait habituellement une charge que 
nous avons peine à comprendre. Bardé de fer, couvert 
du sagum, le casque sur la tête ou pendu devant son 
épaule droite, le lourd scutum attaché à la gauche, 
l'épée au côté, le poignard i la ceinture, la lance sur le 
dos, le pilum à la main, il portait en outre trois ou 
quatre pieux, quelques ustensiles de chambrée, soit une 
hache, soit une scie, soit une bêche , et, au bout d'une 
perche, des vivres pour quinze jours: c'était du biscuit, 
de la viande salée, un petit cruchon de vinaigre pour 
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mettre dans l'eau qu'il bayait, une tasse, une cuiller; et 
quand il avait marché toute la journée, tous les soirs, 
sans exception, il lui fallait travailler à faire le camp. 

Cette charge du soldat n'empêchait pas la légion de 
traîner après elle un long bagage : des chariots, des 
fourgons portaient les tentes, les vètemens, les chaus- 
sures, les armes de rechange ; car, moyennant une légère 
retenue sur la paie, la République équipait les légion- 
naires. Puis venaient les machines de guerre, que nous 
décrirons tout-à-lTieure ; et, sur des affûts roulans , une 
grande quantité de canots fait d'un seul tronc d'atbre, 
avec des chaines et des cordages pour construire des 
ponts de bateaux. 

Nous venons de dire qu'on campait tous les soirs : il 
faut distinguer ces camps faits à la hâte, espèces de bi- 
vouacs fortifiés, de ces fameux camps romains dont on 
retrouve encore tant de vestiges en France, surtout vers 
les rives du Rhin. 

Pour les premiers, dès qu'on était arrivé au lieu du 
campement, si l'on craignait l'approche de l'ennemi, la 
cavalerie et les triaires formaient un front de bataille 
derrière lequel on traçait à Ja hâte l'enceinte du camp , 
puis tout le monde se mettait à l'œuvre, sous l'inspection 
des centurions. Chaque centurie, mettant en cercle ses 
armes, son bagage, avec son enseigne au milieu, s'occu- 
pait de creuser sa part du fossé. Le soldat ne gardait que 
son épée. Le fossé devait avoir au moins cinq pieds de 
profondeur et sept de largeur : la terre qu'on en retirait 
servait à former un épaulement intérieur que l'on garnis- 
sait en même temps de tranches de gazon coupé en forme 
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de briques longues d'un pied, larges et épaisses d'un demi- 
pied. L'ouvrage achevé , les centurions le mesuraient; on 
dressait les tentes , on plaçait les sentinelles; et le lende- 
main on continuait la marche. 

Les autres camps, destinés à faire stationner les lé- 
gions, exigeaient bien d'autres travaux; on les distin- 
guait en camps d'été [œstiva) et camps d'hiver (hiberna). 
Ces derniers différaient des autres en ce qu'au lieu de 
tentes, on construisait des baraques de bois pour loger 
les soldats. Le choix du terrain était d'une grande im- 
portance. Il fallait qu'il ne fût dominé par aucune hau- 
teur, et qu'on trouvât suffisamment , dans le voisinage, 
de l'eau, du fourrage et du bois, sans parler de la faci- 
lité des communications, qu'il fallait assurer avant tout. 
La forme du camp variait selon le terrain, comme ses 
dimensions suivant le nombre des troupes. En général , 
on préférait le carré-long. 

On commençait, comme pour les autres, par creuser 
un fossé ; mais ses dimensions en largeur et en pro- 
fondeur devaient être beaucoup plus grandes. Des 
bois qu'on abattait avec leur branchage servaient à 
soutenir les terres dont on faisait Pépaulement; et si la 
contrée fournissait de la pierre calcaire, on couvrait le 
rempart d'une forte maçonnerie. La plate-forme devait 
en être assez large pour qu'on pût y placer et y faire 
manœuvrer les machines de guerre : on la bordait de 
créneaux comme une forteresse, et de distance en dis- 
tance , on y élevait des tours. Le bord extérieur du fossé 
était protégé par une forte palissade. 

Quelquefois le camp n'avait que deux portes : la pré- 



Digitized by 



Google 



- 246 - 

torimne (prmtoria), faisant face à l'ennemi et située 
an milieu de la courtine, vis-à-vis la tente du général, 
qu'on appelait prœtorium; et la décumane (decuma- 
na), au milieu de la courtine opposée. Cette porte ne 
servait que pour la sortie des coupables qu'on allait 
punir hors du camp. 

Quelquefois il y avait quatre portes, situées alors aux 
quatre angles : à gauche, face à l'ennemi, la prétorienne, 
et à droite, la questorienne (quœstorià) ; à l'autre bout 
du camp, à gauche, la quintane (quîntana); à droite, 
la décumane. C'était dans l'avenue aboutissant à la quin- 
tane que se fanait l'exercice du poteau, qu'on appelait 
pour cela quint ana. 

Le général occupant la tête du camp, la ligne du 
centre, parallèle à celle du front, é?ait destinée aux tri- 
buns. Un large espace s'ouvrait en long devant leui* 
tentes, et servait aux revues. Au centre de cet espace, 
s'élevait le suggestum (ou suggestus), espèce de plate- 
forme de huit à neuf pieds de haut, construite soit en 
gazon, soit en pierres, et qui servait au général pour 
haranguer les troupes et tenir ses as ises militaires. 
(Tétait un des premiers * oins de la légion d'élever ce 
tribunal, comme de planter les enseignes. Chaque cen- 
turie, chaque manipule, chaque cohorte avait la sienne 
au milieu de son campement. L'aigle se dressait à la tête 
du camp, auprès du prœtorium. 

Quatre soldats par centurie, quatre cavaliers par dé- 
curie veillaient chaque nuit à la sûreté du camp. Chaque 
faction durait une veille, c'est-à-dire trois heures, la 
nqit étant, comme nous l'avons dit, partagée en quatre 
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veilles. Le soldat en faction devait tenir le bras et l'index 
levés , pour résister au sommeil (1). 

Des postes avancés, fortifiés aussi , stationnaient jus- 
qu'à plusieurs milles du camp, pour protéger les convois 
et prévenir les surprises. 

Si le séjour au camp durait des mois entiers, on em- 
ployait les soldats à faire des routes, des ponts, des 
aqueducs. Notre France est encore sillonnée des restes 
de ces magnifiques travaux. 

Les routes prenaient toutes la direction de Rome, et 
devaient aboutir au milliaire d'or, qui se dressait au 
Forum. Celles qui subsistent encore nous montrent à 
quel point les Romains portaient l'ardeur du travail et la 
persévérance. Leur construction varie suivant la nature 
du terrain et celle des pierres qu'il fournit; mais, en 
général, on y remarque, à une^grande profondeur, qui , 
dans les pays de montagnes sujets aux inondations, va 
quelquefois jusqu'à douze pieds, un lit de cailloux ou de 
moellons liés par un ciment indestçuciible, et à la sur- 
face , une couche de larges pierres, cimentées aussi dans 
leurs iotervalles. Ces chemins étaient toujours assez lar- 
ges pour que deux chariots pussent y passer de front; 
quelquefois on les bordait d'une espèce de trottoir élevé 
de deux pieds, pour aider les cavaliers à monter à che- 
val, car les Romains n'ont jamais fait usage d'éfriers. 

Remarquez que nul obstacle n'arrêtait les travailleurs 
ni les ingénieurs; on franchissait les précipices par une 
arche audacieuse, on perçait les rochers, on applanissait 
les collines, on exhaussait lès vallons, on tournait les 

(1) On voit de ces facfonoaires sur la colonne ÎYajane. 
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montagnes ; car les routes romaines ne vont pas comme 
nos routes modernes, qui commencent à peine à com- 
prendre qu'une ligne courbe couchée n'est pas plus lon- 
gue que la même courbe dressée; elles ne vont pas fol- 
lement droit devant elles, par monts et par vaux ; tou- 
jours la pente en est facile et surtout sans danger : on 
peut s'en convaincre dans les Vosges, dans le Puy-de- 
Dôme, dans le Jura et dans les Alpes. 

S VI. — Batailles, sièges, machines de guerre. 

Nous l&vons pas le dessein de faire un traité de 
stratégie ; nous n'entrerons donc pas dans beaucoup de 
détails sur les différens ordres de bataille et sur les 
ruses de guerre : nous renvoyons à Vegèce et à Frontio. 
Nous nous contenterons de quelques observations géné- 
rales qui caractérisent surtout les Romains. 

Jamais on ne livrait bataille sans avoir consulté les 
augures et sondé la disposition des troupes. Aussi tou- 
jours Tordre du cou bat était précédé d'une ou plusieurs 
harangues. 

Cet ordre était signifié par un drapeau rouge qu'on 
arborait sur la tente du général. 

Un des principes fondamentaux de Fart militaire chez 
Les Romains | et nous voyons que, chez tous les peuples, 
les grands capitaines en ont fait la règle de leur con- 
duite, c'était de prévenir en tout l'ennemi, ainsi d'arri- 
ver le premier, d'être le premier en bataille, de com- 
mencer l'attaque, etc. 

Le choix du terrain et de la meilleure position pour 
n'avoir au visage ni le vent ni le soleil . était aussi d'une 
grande importance. 
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Quant à la disposition des troupes , on pense bien 
qu'elle variait selon les circonstances du lieu, du temps, 
et le genre d'ennemi qu'on avait à combattre; mais, en 
général, la tactique romaine consistait à se présenter de 
front, en carré-long, avec la cavalerie et les vélites en 
potence sur les ailes. 

Le premier rang, celui qui commençait l'attaque, était 
composé d'archers et de frondeurs ; les hastaires venaient 
ensuite. 

Puis, à quelque distance, s'avançaient les princes et 
les triaires , destinés à frapper les coups décisifs. 

Chaque homme occupait trois pieds de largeur, et on 
laissait six pieds entre chaque rang. 

Le général se tenait ordinairement à l'aile droite, d'où 
il embrassait d'un coup-d'œil le mouvement de sa ligne. 

La cavalerie était disposée dans le même système que 
l'infanterie, c'est-à-dire qu'on lançait devant la cavalerie 
légère. Ceux qui portaient la cuirasse chargeaient les 
derniers et soutenaient les autres. 

Outre cela, il y avait toujours des corps de réserve 
qui ne donnaient qu'au besoin. 

Les trompettes sonnaient la charge : les légions s'avan- 
çaient dans un profond silence ; mais, à un signal donné, 
tous les soldats, appuyant sur leur bouche le creux de 
leur bouclier, poussaient d'effroyables rugisseinens et se 
précipitaient sur l'ennemi. 

Le premier choc des légions était terrible, et presque 
toujours il décidait la victoire. 

L'art des sièges, comme celui des combats sur mer, 
tendait toujours à un seul but: substituer à tous les 
moyens mécaniques d'a'taque et de défense l'attaque 
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personnelle. Arriver à se battre corps à corps était l'uni- 
que pensée de* Romains dans remploi de leurs machines. 

Quelques-unes de ces machines pourtant avaient pour 
Dfajjet de remplacer cette force personnelle : c'étaient les 
baUistes et les catapultes. On ignore, ou , quand on 1» 
sait, on ne comprend pas le mécanisme de ces instra- 
mens de guerre, dont les formes variaient beaucoup 
ainsi que leurs grandeurs. Les unes pouvaient être mues 
avec la main, d'autres exigeaient un grand appareil. Les 
catapultes lançaient des pierres, les ballistes des traits : 
la force de projection dépendait de la vigueur de tension 
du ressort. 

Le bélier était une solive armée à son extrémité 4'une 
masse en fer assez semblable à une tête de bélier. On s'en 
servait pour battre les murs, enfoncer les portes. 11 y 
avait trois manières de le mouvoir : 1° à force de bras; 
c'était la plus simple, mais en même temps la moins usi- 
tée, parce qu elle était la, moins efficace ; 2° par libratian: 
le bélier était suspendu entre de hautes solives i une 
longue traverse* tout l'appareil, monté sur des roues, 
s'approchait des murs ennemis, et on imprimait alors au 
bélier un balancement qui le lançait avec force contre la 
muraille; 3° par l'action d'un ressort qui, mis en mou- 
vement par des roues, le poussait en se détendant tout- 
à-coup. Dans ces deux derniers cas, la machine était 
protégée par un toit qui la mettait à couvert contre les 
feux de la place; car tous les efforts des assiégés ten- 
daient à incendier le bélier. On en amortissait aussi les 
coups par des sacs de laine ou de longues poutres mo- 
biles qu'on opposait à son action. 

On employait en outre, pour les sièges, des tours 
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roulantes, qui s'avançaient contre les murs de la place , 
et dont une des parois supérieures s'abattait tout-à-coup 
et s'allongeait vers le rempart pour. faire un pont au 
moyen duquel on s'élançait sur les créneaux. Dans quel- 
ques-unes de ees tours, il y avait une espèce d'échelle 
double qui se dressait tout-à-coup et portait à une grande 
hauteur un soldat qui, d'une nicbç adaptée au sommet, 
plongeait ses regards dans la ville assiégée, et observait 
la disposition et la force des combattans : 

Inspectera domos, vent u raque dèsuper urbi. 

La grue était une machine de ce genre, composée de 
deux parties bien distinctes, réunies par le même appa- 
reil. Cet appareil consistait dans un échafaudage rou- 
lant, formé de quatre solives verticales ; au sommet de 
ces solives était une grande loge découverte ou tour 
carrée, pleine de combattans. Au-dessous, et entre les 
solives, un long plancher montait obliquement et for- 
mait une diagonale qui, partant de terre, s'allongeait 
jusqu'à la hauteur des murs ennemis. A extrémité supé- 
rieure de ce plancher était adaptée, p:*r le moyen de 
charnières, une échelle à grapins. De cette façon , pen- 
dant que les soldats placés dans la loge d'en haut dé- 
busquaient à coups de flèches les combattans rangés sur 
les murs, d'autres soldats, 1a tête couverte de leurs bou- 
cliers, montaient en courant tout le long du plancher 
incliné, déployaient l'échelle, raccrochaient au haut du 
mur et s'élançaient sur le rempart. Ces opérations de- 
mandaient une grande précision dans les mouvemens et 
surtout beaucoup de hardiesse. 

Le musculus était une espèce de hangard roulant* 
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sous lequel les soldats s'avançaient jusqu'au pied des 
murailles pour les saper. Quand ils pouvaient y parvenir, 
ils inséraient de grosses chevilles dans les trous qu'ils 
pratiquaient, et y mettaient le feu pour calciner les 
pierres, et aider à l'action du bélier. Pour garantir le 
musculus des matières inflammables, on le couvrait d'un 
double toit de peaux , et on soutenait cette couverture 
au-dessus de la charpente au moyen de longs clous à 
large tète. 

Telles étaient les principales machines de guerre ; mais 
il y en avait une plus singulière, parce qu'elle était vi- 
vante, la tortue. 

Des rangs entiers de soldais pressés l'un contre l'au- 
tre, s'avançaient rapidement, le scutum étendu sur 
leurs tètes, de manière à ne former qu'un toit sans in* 
tervalles. Ceux qui marchaient sur les flancs tenaient leur 
bouclier de côté. Cette couverture résistait au choc des 
corps les plus lourds, et les matières inflammables glis- 
saient dessus. On s'approchait ainsi sans danger de la 
muraille ennemie. Quelquefois, au moyen de l'inclinaison 
que les derniers rangs, en se baissant, donnaient à la 
tortue, une seconde tortue, composée de soldats plus 
lestes et plus légers, grimpait sur la première et par- 
venait à la brèche. L'exercice de la tortue, qui exigeait 
un ensemble parfait, était un des plus fréquens et des 
plus difficiles auxquels on se livrât dans l'enceinte des 
camps. 
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CHAPITRE IU. 

RÉCOMPENSES. 

S I er . — Couronnes, titres, etc.* 

Les récompenses les plus ordinaires étaient des armes 
d'honneur, décernées par le général aux soldats qui 
avaient fiait quelque action d'éclat; elles consistaient en 
une épée, un clypeus, un casque d'une forme particu- 
lière, un sagum de diverses couleurs, etc. Os récom- 
penses étaient remises solennellement, en présence de 
la légion sous les armes. v v 

D'autres étaient décernées par le sénat, au nom de la 
République; elles consistaient en couronnes que Ton 
distinguait ainsi : 

1° La couronne rostrale: on la donnait à celui qui 
avait remporté une victoire navale ; cette couronne était 
d'or, hérissée tout autour de petits éperons de navire; 

2° La couronne castrensis, récompense de celui qui 
avait sauvé le camp romain : elle était formée de rayons 
d'or imitant une palissade. 

3° La couronne murale : on l'accordait â celui qui 
avait le premier escaladé les remparts ennemis; elle était 
d'argent et garnie de tourelles d'or. 

4° La couronne obsidionale, distinction honorifique 
du Romain qui avait délivré des concitoyens assiégés ; 
cette couronne était faite de simple gramen, et par 
conséquent beaucoup plus estimée que les précédentes. 
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&° La couronne civique, la plus belle de tontes, quoi- 
qu'elle ne fût faite qu'en feuilles de chêne. Pour la mé- 
riter, il fallait avoir sauvé la vie à un citoyen ; il falait 
avoir tué l'ennemi qui allait le frapper ; il fallait que le 
citoyen délivré en fit lui-même la déclaration publique, 
et de plus, pour preuve du danger qu'on avait bravé, 
fallait que le lieu de Faction fût resté tout le jour au 
pouvoir de l'ennemi. Simple et magnifique récompense , 
qui prouvait le prix que Rome attachait à la vie de ses 
citoyens et le cas qu'elle faisait de la valeur ! Aussi la 
couronne civique était regardée comme la plus éclatante 
des distinctions qui pût honorer un particulier. Celui 
qui l'avait reçue pouvait la porter toujours; il était, ainsi 
que son père, et son aïeul, s'il vivait encore, exempt 
des charges publiques; quand il entrait au théâtre ou au 
cirque, magistrats, sénat, chevaliers, peuple, tout le 
monde se levait, et il siégeait parmi les sénateurs. 

Lorsqu'un général avait remporté une grande victoire, 
ses soldats le saluaient imperator sur le champ de 
bataille. Ce titre, qui dans la suite exprima le pouvoir 
souverain, n'était alors qu'une désignation honorifique; 
mais, pour qu'elle fût valable, il fallait que le sénat la 
confirmât. Dans ce cas, Y imperator pouvait orner ses 
faisceaux de lauriers; et, quand il rentrait à Rome, il 
conservait ce nom pendant un jour, celui de son ovation 
ou de son triomphe , si le sénat lui accordait ce dernier 
honneur, le plus brillant de tous. 

S II. — Supplications et triomphe. 
Quand une victoire était remportée, le sénat, sur la 
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demande da vainqueur, dût-il accorder on refuser le 
triomphe, pouvait toujours accorder des supplication*. 

(Tétait une fête religieuse, une cérémonie d'actions de 
grâces; tes temples restaient ouverts un, deux, trois ou 
même quatre jours. On établissait des lectisternes au 
Capitole: les statues des dieux étaient couronnées de 
fleurs, et le sénat allait en pompe sacrifier au temple de 
Jupiter. 

Biais c'est dans le triomphe que se déployait toute la 
magnificence du peuple-roi. Ce que nous allons dire de 
cette cérémonie S'applique à Yovation, sorte de triom- 
phe inférieur; avec cette différence qu'au lieu d'immoler 
des taureaux, on immolait une brebis (om), que le 
triomphateur était couronné de myrthe au lieu de l'être 
de lauriers, et entrait à Rome à cheval, au lieu d'y entrer 
sur un char. 

Pour obtenir le triomphe il y avait des conditions 
rigoureuses à remplir. 

La première était de le demander : c'était celle à la- 
quelle on manquait le moins. Le général vainqueur de- 
vait envoyer au sénat la relation de son succès et sa 
demande, enveloppées de branches de laurier. 

Le sénat s'assemblait hors la ville , dans le temple de 
Belloue ou celui d'Apollon, et examinait si les autres 
conditions avaient été remplies. 

Il fallait que le vainqueur eût un titre régulier, émané 
de l'autorité des comices; 

Que sa victoire fût décisive et terminât la guerre ; 

Qu'elle eût assuré ou reculé les limites de l'empire ; 
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Qu'elle eût été remportée sur des ennemis du nom 
romain, car jamais ovation ni triomphe pour des succès 
dans une guerre civile ; 

Enfin, qu'il eût péri au moins cinq mille ennemis, que 
la déclaration en eût été faite par le général entre les 
mains de son questeur, et que ce dernier l'eût affirmé 
par serment dans un rapport au sénat. 

Ces conditions remplies, le veto d'un tribun pouvait 
encore tout suspendre, et il ne restait que l'appel au 
peuple qui décidait souverainement. 

Si le triomphe était accordé, le vainqueur venait cam- 
per aux portes de Rome avec son armée; les armes, le 
costume militaire, l'appareil des combats, toutes choses 
criminelles en temps ordinaire, devenaient licites pour 
un jour dans la grande cité; les haches brillaient aux 
faisceaux au milieu des lauriers, et le triomphateur, 
imperator pour vingt-quatre heures, plus que roi, plus 
que pontife, plus que dictateur, allait jouir pendant un 
jour du pouvoir souverain. 

Toute affaire cessait, la ville se couvrait de tapis et 
de fleurs; les citoyens mettaient leurs habits de fêtes, 
les magistrats, les consulaires, le sénat, les chevaliers, 
les pontifes, les augures, les flammes, tous revêtaient 
leurs insignes, et on se rendait dans le plus grand ordre 
au-devant du triomphateur. 

Celui-ci haranguait alors le peuple et Farinée, distri- 
buait des largesses à ses soldats et aux officiers, et après 
un sacrifice préliminaire, montait sur son char en pro- 
nonçant cette prière : « Dieux, dont la volonté et le pou- 
voir ont fait naître et grandir la puissance romaine, con- 
tinuez à la favoriser, à la protéger, à la maintenir. » 
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( Du\ nutu et imperlo quorum nata et aucta est res 
ramona , eamdem placatt propitiatique servate.) 

Alors le cortège entrait. 

Les musiciens ouvraient la marche, précédant les 
sacrificateurs, qui conduisaient avec des guirlandes de 
fleurs les taureaux blancs aux cornes dorées et ornées 
de bandelettes. 

Puis venait la longue file des dépouilles enlevées à 
l'ennemi, traînées sur des chariots ou portées par les 
vélites de l'armée. (Tétaient des vases d'or et d'argent , 
des statues, des tableaux; des candélabres, des casques, 
des boucliers, des cuirasses, disposés en trophées, des 
lances unies en faisceaux ; des drapeaux et des enseignes 
qu'on avait le soin de tenir inclinées; de larges plateaux 
couverts de pièces d'or et d'argent; des écriteaux por- 
tant le nom des peuples vaincus, des pays subjugués ; 
puis les images en relief des villes prises, celles des 
nations vaincues, représentées par des statuettes sym- 
boliques. Si la victoire avait été remportée dans une 
contrée jusqu'alors inconnue, on faisait paraître ensuite 
les produits de cette contrée, ses fruits, ses arbustes, 
ses animaux, des images peintes de ses fleuves et de ses 
montagnes, en un mot, tout ce qui pouvait frapper 
l'imagination de la multitude et éveiller les nobles idées 
de la puissance de Rome. 

Jusque-là , tout était grand ; mais la barbarie trouvait 
sa place dans ces pompes. Àprèscet appareil, marchaient 
les captifs, généraux ou soldats, rois ou peuple, vêtus 
d'habits lugubres, la tête rasée , les mains liées derrière 
le dos, déplorables victimes vouées au supplice; car à 
peine avaient-Us traversé le Forum qu'on les emmenait 

17 
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pour les immoler ; et ce qui ajoutait à l'atrocité du spec- 
tacle, c'est qu'un baladin, richement habillé, marchait 
derrière eux et insultait à leur défaite; une musique 
bruyante accompagnait ses railleries. 

Après ces malheureux paraissaient les tribuns des 
légions couronnés de lauriers, les chevaliers revêtus de 
la trabée, le corps entier du sénat en robes blanches, les 
magistrats couverts de leur prétexte, les licteurs avec 
leurs faisceaux ornés de laurier, les aigles des légions 
précédant, entourant le char de triomphe. 

Ce char, appelé thensa, était rond, tout doré, orné 
de pierreries, décoré des images des grands dieux. 
Quatre chevaux blancs le traînaient, attelés de front. Le 
triomphateur, assis sur un siège élevé, dominait le cor- 
tège, et attirait tous les regards. Une couronne de lau- 
rier entrelacée d'or ornait sa tète ; ses joues et son front, 
par un usage bizarre, étaient peints de vermillon; sa 
robe était de pourpre , toute brodée d'or ; il tenait d'une 
main une branche de laurier, de l'autre un petit sceptre 
d'ivoire surmonté d'une aigle d'or. S'il avait des enfans 
en bas âge, ils se tenaient sur le char à ses côtés ; adul- 
tes, ils l'escortaient à cheval. 

Gomme les Romains craignaient l'ivresse de ces hon- 
neurs extraordinaires, ils avaient placé près du triom- 
phateur quelques souvenirs de la brièveté de sa gloire : 
une clochette et un fouet, signes de supplice, pendaient 
au char; à la suite, marchait un homme qui répétait 
de temps en temps : « Regarde derrière toi, souviens-toi 
que tu es homme! » (Respice post te, mémento te 
homineml) Enfin, dans l'armée qui suivait et qui chan- 
tait les louanges du vainqueur, en poussant les cris io. 
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to triumphe ! libre était à chacun de prodamer ses vices 
et de le critiquer par des chansons. 

La marche était fermée par les légions victorieuses. 

Ce cortège suivait la rue Sacrée, et se rendait au 
Capitole : l'encens fumait dans tous lés temples ouverts 
sur son passage. Arrivé au temple de Jupiter, le triom- 
phateur prononçait ces actions de grâces : 

«Jupiter très «bon et très-grand, Junon reine, et 
vous, autres dieux, gardiens et habitans de cette colline, 
je vous remercie avec empressement, avec joie, de ce 
que, pour ce jour, pour cette heure, mes mains, par 
votre volonté, ont sauvé et glorifié la République ro- 
maine ; continuez à la favoriser, à la protéger, à Vaimer, 
je vous le demande, je vous en supplie.» {Grattas tibi, 
Jupiter optime maxime, tibique Juno regina, et 
cœteris hujus custodibus habitatoribusque arcis 
diis y lubens lœtusque ago, re romand in hanc diem 
et horam , per manus, quod voluistis, meas ser- 
vatd, benè gestdque\ eamdem > ut facltis, fovete, 
protegite propitiati, supplex oro.) 

Alors on immolait les victimes : la couronne triom- 
phale et les plus précieuses dépouilles étaient déposées 
dans le temple de Jupiter, et Ton célébrait au Capitole 
un somptueux festin auquel tous les magistrats prenaient 
place. Tous les mets que mangeait le héros de la fêle 
devaient être teints en rouge; et un enclave, assis près 
de lui , devait lui dire de temps en temps : «J'obéis plus 
à ton esclave qu'à toi. » {Magis tuo servo pareo, quàw 
tibt) 

Si toute cette gloire ne durait qu'un jour, si le lende- 
main Ximperator, destitué de son titre et de ses 
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honneurs, promenait dans les rues de Rome sa toge de 
laine , confondu avec ses derniers soldats , redevenu ci- 
toyen, l'illustration produite par ce jour restait immor- 
telle. Le triomphateur conservait la prétexte, la chaise 
curule, le droit de porter une couronne de laurier dans 
les fêtes publiques; son image pouvait orner Y atrium 
de ses descendais, mêlée à celles de toute sa famille , 
appelée à la même distinction; et son nom, inscrit sur 
les tables du Gapitole, passait à la postérité la plus 
reculée , avec celui de la ville éternelle. 
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FASTES CONSULAIRES. 



N. B On sait que le consulat fut plusieurs fois suspendu , et que le 
pouvoir exécutif fut exercé pendant deux ans par des décemyirs; pen- 
dant bien des années, et à plusieurs reprises, par des tribuns militaires. 
J'ai dû mentionner dans les fastes consulaires ces divers magistrats. 



in de CONSULS. 

Rome. 

245 L. Janius Brotus. 

L. TarquiniusCollatinus. 

A CoUatin exilé, on substitue : 

P. Valerius Poplicola. 

ABrulus,morl; 
Sp. Lucretius Tricipitinus. 
A Locretius, mort: 
M. Horatius Pulvillus. 

246 P. valerius Poplicola, II. 
T. Locretius Tricipitinus. 

247 M. Horatius Pulrillus, IL 
P. Valerios Poplicola , III. 

248 Sp. LartiQs Fla?os. 

T. Herminius Aquilinus. 

24$ H. Valerius. 

P. Posthumius Tubertus. 

250 P. Valerios Poplicola, IV. 
T. Locretius Tricipitinus , IL 

251 P. Posthumius Tubertus, IL 
Agrippa Menenius Lanatus. 

252 Opiter Virginius Tricostus. 
Sp. Cassius Viscellinus. 

253 PostumusCominiusAuruneus. 
T.Lartii*sFiaYUS. 

254 Serv. Sulpicius Camerinus. 
Man. Tullius Longus. 

255 T. iEbutius Elra. 

P. Vetusius Geminius. 



256 Q. Clœlius Sicolus. 
T.LartiusFlavus, IL 

257 A. Sempronius Atratinus. 
M. Mioucius Augurinus. 

258 A. Posthumus Albus Regilltnsis. 
T. Virginius Tricostus Cœlimontan. 

250 Ap. Claudius Sabinus Regillensis. 
P. Servilius Priscus. 

260 A. Virginius Tricostus Cœlimontan. 
T. Vetusius GeminiusCicurinus. 

261 Sp. Cassius Viscellinus, IL 
Postumus Cominius Auruncus, II. 

262 T. Geganius Macerinus. 
P. Minucius Augurinus. 

263 M. Minucius Augurinus, IL 
A. Sempronius Atratinus, IL 

264 Q. Sulpicius Camerinus Cornu lus. 
Sp. LartiusFlarus, IL 

265 C. JuliusJulus. 
P. Pinarius Rufus Mamercinus. 

266 Sp. Nautius Rutilus. 
Sex. Furius Medullinus Fusus. 

267 T. Sicinius Sabinus. 
C. Aquilius Tuscus. 

268 Sp. Cassius Viscellinus, III. ' 
Proculus Virginius Tricostus Rutil. 

269 Serr. Cornélius Maluginensis Cos§. 
Q. Fabius Vibulanus. 

270 L* vEmilius Mamercinus. 
Cœso Fabius Vibulanus. 
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271 M. Fabius Vibulanus. 
L. Valerius Poplicola Potilus. 

272 Q. Fabius Vibulanus, H. 
CJuUus Julus, II. 

273 Cœso Fabius Vibulanifs , II. 
Sp. Furius Medullinus Fusus. 

274 M. Fabius Vibulanus, II. 
Cn. Manlius Vulso Cincinnatus. 

275 Cœso Fabius Vibulanus, III. 
T. Virginius Tricottus Rutilus. 

276 L.iEmiliuf Mamercinus, H. 
C Serrilius Struclus Abala ( mort 

en fonctions). 
G. Cornélius Leotuïus vEsquilinus. 

277 C. Horatius Pulvillus. 
T. Menenius Lanatus. 

278 A. Virginius Tricostus Rutilus. 
Sp. Servilius Structus. 

279 G. Nautius Rutilus. 

P. Valerius Poplicola. 

280 L. Furius Medullinus Fusus. 
A. Manlius Vulso Cincinnatus. 

281 L-jErnilius Mamercinus, III. 
Vopiscns Julius Julus. 

282 L. Pinarius Rufus Mamercinus. 
P. Furius Medullinus Fusus. 

83 Ap. Claudîus Sabinus Regillensis. 
T. Quinctius Barbât us Capitolinus. 

284 L. Valerius Poplicola Potitus, II. 
Tib. iEmilius Mamercinus. 

285 T. Numicius Priscus. 

A. Virginius Tricostus Cœlimont. II. 

286 T. Quinctius Barbalus Capitol. II. 
Q. Servilius Priscus Structus. 

287 Tib. Atailius Mamercinus, IL 
Q. Fabius Vibulanus. 

288 Sp.PosthumiusAlbusRegilI. 

Q. Servilius Priscus Structus , II. 



289 Q. Fabius Vibulanus*, II. r 
T. Quinctius Barbalus Capitol. 111. 

290 A. Postbumius Alb. Regill. 
Sp. Furius Medullinus Fusus. 

291 L. £butius Elva. 
P. Servilius Priscus. 

292 L. Lucretius Tricipitinus. 
T. Veturius Geminus Cicurinus. 

293 P. Volumnius Amiatinus Gallus. 
Serv. Sulpio. Camerinus Corouius. 

294 C. Claudius Sabinus Regill. 
P. Valerius Popficola , Il (tué). 
L. Quinctius Cincinnatus. 

295 Q. Fabius Vibulanus, III. 
L. Cornélius Maluginensis Cossus. 

296 L. Minucius Augurinus (abdique]. 
C. NautiusRutilus.il. 
Q. Fabius Vibulanus, IV. 

297 Q. Minucius Augurinus. 
C. Horatius Pulvillus, II. 

298 M. Valerius Max. Lactucinus. 
Sp. Virgin. Tricostus CœlimonUn. 

299 T. Romilius Rocus Vaticanus. 
C. Veturius Cicurinus. 

300 Sp. Tarpeius Montanus Capitol. 
A. Haterius Fontinalis. 

301 P. Horatius Tergeminus. 
Sex. Quintilius'Varus (meurt de la 

peste). 
Sp. Furius Medullinus Fusus , II. 

302 T. Menenius Lanatus. 
P. Sesuus Capitolinus. 

303 Ap. Claudius Crassinus. 
T. Genutius Augurinus. 

Abdiquent et sont nomtnéi 

DÉCEMVIRS avec 

P. Seslius Capitolinus. 

L. Veturius Crassus Cicurinus. 

C. Iulius Julus. 
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A.Manlins Vulso; 
Servi Sulpicius Camerinus. 
P. Curiatius Tergeminus. 
T. Romihus Rocus Vaticanus. 
8p. Posthumius Alb. Regill. 

DÉCEMVIRS. 

304 ApiClaudiusCrassious,II. 
M. Cornélius Maluginensis. 
M. Sergius. 

L. Minucios Augurinus. 
Q. Fabius Vibulauus. 
Q. Pœtilîus Libo. 
T. Antonius Merenda. 
CflBSO Duilius. 
Sp. Oppius Cornicensis. 
Mao. Rabuïeius. 

DÉCEMV1RS. 

Les mêmes, puis 

CONSULS. 

305 L. Vaterius Poplicola Potilus. 
M. Horatius Barbatus. 

306 LarUus Herminius Aquilinus. 
T. Virginius TricostusCœlimontan. 

307 M. Geganius Macerinus. 
C. Julius Julus. 

300 T. Quinctius Capit. Barbatus. IV. 
Agrippa Furius Medallinus Fusus 

300 M. Genucîns Augurious. 
C. Curlius Philo. 

TRIBUNS MILITAIRES. 

3io A- Sempronius Atratiuus. 
L. Atilius Longus. 
T. Clœiius Siculus. 

CONSULS. 

341 L. Papirius Mugillanus. 
L. Sempronius Atratinus. 

312 M. Geganius Macerinus, II. 
T. Quinctius Capitol. Barb. V. 



31 S M. Fabius Vibulanus. 

Posthum. JSbutius Elva Cornicens. 



1 3U C. Furius Pacilus Fusus. 
! Man. Papirius Crassus. 

315 Proculus Geganius Macerinus. 
L. Menenius Lanatus. 

316 T. Quinctius Capitol. Barb. VI. 
Agrippa Menenius Lanatus. 

TRIBUNS MILITAIRES. 

317 M. .Emilius Mamercinus. 
L. Quinctius Cincinnalus. 
L. Julius Julus* 

CONSULS. 

318 M. Geganius Macerinus, III. 
L. Sergius Fidenas. 

310 M. Cortielius Maluginensis. 
L. Papirius crassus. 

320 C. Julius Julus, II. 
L. Virginius Tricostus. 

321 C. Julius Julus > III. 
L. Virginius Tricostus, II. 

TRIBUNS MILITAIRES. 

322 M. Fabius Vibulanus. 
M. Foslius Flaccinator. 
L. Sergius Fidenas. 

323 L. Pinarius Mamercinus Ru fus. 
L. Furius Medullinus Fusus. 
Sp. Postbumius Alb. Regill. 

CONSULS. 

324 T. Quinctius Pennus Cincinnalus. 
C. Julius Mento. 

325 L. Papirius Crassus. 
L. Julius Julus. 

326 L. Sergius Fidenas, II. 
Hostus Lucretius Tricipitinus. 

327 A. Cornélius Cossus. 
T. Quinctius Pennus Cincinn. II. 

328 C. Servilius Structus Ah a la. 
L. Papirius Mugillanus. 
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TRIBUNS MILITAIRES. 

329 T.' Quinetius Pennus Cincinnatus. 
C. Furius Pacilus. 

M. Posthumius Alb. Regillensis. 
A. Cornelias Cossus. 

330 A. Sempronius Atratinus. 

L. Quinetius Cincinnatus, II. 
L. Furius Medullinus, IL 
L. Horatius Barbatus. 

33i Ap. claudtus Crassus RegiUensis. 
Sp. Nautius Rutilus. 
L. Sergius Fidenas. 
Se*. Julius Julus. 

CONSULS. 

332 C. Sempronius Atratinus. 
Q. Fabius Vibulanus. 

TRIBUNS MILITAIRES. 

333 L. Manlius Vulso Capitolinus. 
Q. Antonius Merenda. 

L. Papirius Mugillanus. 
L. Servilius Structus. 

CONSULS. 

334 Numerius Fabius Vibulanus. 

T. Quinetius Capitolinus Barbatus. 

TRIBUNS MILITAIRES. 

335 L. Quinetius Pennus Cincinn. III. 
L. Furius Medullinus, III. 

M. Manlius Vulso Capitolinus. 
A. Sempronius Atratinus, II. 

336 Agrippa Menenius Lanatus. 
P. Lucretius Tricipitinus. 
Sp. Nautius Rutilus, II. 

C. Servilius Ai i lia. . 

3? L. Sergius Fidenas, III. 
M. Papirius Mugillanus. 
C. Servilius Axula, IL 

338 Agrippa Menenius Lanatus, II. 
L. Servilius Structus, II. 
P. Lucrethis Tricipitinus, II. 
Sp. veturius Crassus Cicurinus. t 



839 A. Sempronius Atratinus, III. 
M. Papirius Mugillanus, H. 
Sp. Nautius Rutilus, II. 
Q. Fabius Vibulanus. 

340 P. Cornélius Cossus. 

C. Valerius Potitus Volusus. 
Q. Quinetius Cincinnatus. 
Numerius Fabius Vibulanus. 

34 1 Cn. Cornélius Cossus. 
L. Valerius Potitus. 
Q. Fabius Vibulanus, II. 
P. Posthumius Alb. Regill. 

CONSULS. 

342 M. Cornélius Cossus. 
L. Furius Medullinus. 

343 Q. Fabius Ambustus. 
C. Furius Pacilus. 

344 M, Papirius Mugillanus. 
C. Nautius Rutilus. 

845 Man. iEmilius Mamerciuus. 
C. Valerius Potitus Volusus. 

346 Cn. Cornélius Cossus. 

L. Furius MedulHnus, H. 

TRIBUNS MILITAIRES. 

347 C. Julius Julus. 

P. Cornélius Cossus. 
C. Servilius Abaia. 

348 L. Furius Medullinus. 
C. Valerius Potitus Volusus, II. 
Numerius Fabius Vibulanus, II. 
C. Servilius Abala,n. 

349 P. Cornélius Rutilus Cossus. 
Cn. Cornélius Cossus , II. 

L. Valerius Potitus, II. 
Numerius Fabius Ambustus. 

350 T. Quinetius Capitol. Barbatus. 
Q. Quinetius Cincinnatus. 
C. Julius Julus, II. 
A. Manlius Vulso Capitolinus. 
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L. Furius Medullinus, II. 
Man. iEmilius Mamercinus. 

351 C Valerius Potitus Voluius, 111. 
Man. Sergius Fidenas. 
P. Goroelias Maluginensis. 
Co. Cornélius Cossus, H. 
Cœso Fabius Ambustus. 
Sp. NautiusRutilus, III. 

,352 Man. dErailius Bamercinus , II. 
L. Valerius Potitus, III. 
Ap. Claudius Crassinus. 
M. Quinotinus Varus. 
L. Julius Julus. 
M. Posthumios. 
M. Furius Camillus. 
M. Poslhumius Albinos. 

353 C, Senrilius Ahala, III. 

Q. Senrilius Priscus Fidenas. 
L. Virginius Tricostus Cœlimontan. 
C. 8ulpicius Camerinus Corautus. 
A. Manlius Vulso Capitolinus; II. 
Man. Sergius Fidenas , II. 

354 L. Valerius Potitus, IV. 
M. Furius Camillus, II. 

Man. iEmilius Mamercinus, II. 
Cn. Cornélius Cossus, IV. 
Cœso Fabius Ambustus, II. 
L. Julius Julus, II. 

355 P. Licinius Calvus. 
P. Mœnius. 

L. Titinios. 
P. Mœlius Capitolious. 
Sp. Furius Medullinus. 
L. Publilius Philo Volscus. 

356 M. Veturius Crassus Cicurinus. 
C Duilius. 

L. Atilius Longus. 

Cn. Genucius Arentinensis. 

M. Pomponius. 

Volero Publilius Philo. 

357 L. Valerius Potitus, V. 
M. Valerius Maximus. 
M. Furius Camillus , III. 
L. Furius Medullinus, III. 



Q. Senrilius Priscus Fidenas, II. 
Q. Sulpic. Camerinus Corautus, II. 

358 L. Julius Julus, III. 
L. Furiutf Medullinus, IV. 
L. Sergius Fidenas. . 
A. Posthumios Albinos RegHI. 
A. Manlius Vulso Capitol. IIL 
P. Cornélius Maluginensis , II. 

359 P. Licinius Calvus. 

L.Titinius,II. 

P. Mœnius, n. 

Cn. Genucius Aventinensis , II. 
L. Atilius Longus, II. 
P. Mœlius Capitolinus, II. 

360 P. Cornélius Cossus. 
P. Cornélius Scipio. 
M. Valerius Maximus, II. 
Cœso Fabius Ambustus, III. 
L. Furius Medullinus, V. 
Q. Senrilius Priscus Fidenas, III. 

361 M. Furius Camillus, IV. 
L. Furius Medullinus, VI. 
C. jEmiïius Mamercinus. 
L. Valerius Poplicola Potitus. 
Sp. Posthumius Albinus Remll. 
P. Cornélius Scipio, II. 

CONSULS. 

362 L. Lucretius Flavus. 
Senr. Sulpicius Camerinus. 

363 L. Valerius Poplicola Potitus. 
M. Manlius Capitolinus. 

TRIBUNS MILITAIRES. 

364 L. Lucretius Flavus. 
Serv. Sulpicius Camerinus. 
M. iEmilius Mamercinus. 
L, Furius Medullinus, VII. 
Agrippa Furius Medull. Fusus. 
C iEmilius Mamercinus, II. 

365 Q. Fabius Ambustus. 
Cœso Fabius Ambustus. 
C. Fabius Ambustus. 
Q. Sulp. Longus. 
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Q. Servilius rriscus Fidenas, IV. 
Serv. Cornélius Maluginensis. 

366 L. Valerius Poplicola Potitus, il. 
C. Virginius Tricoslus. 

P. Cornélius Cossus. 
A. ManJius Capitolinus. 
L. /Erailius Mamercinus. 
L* Posthumius Alb. Regillensis. 

367 T. Quinctius Ciocinnatus. 

Q. Serrilius Priscos Fidenas , V. 

L.JuliusJulus. 

L. Aqoilius Corvus. 

L. Lueretius Tricipitinus. 

Serv. Sulpicius Rufus. 

368 L. Papirius Cursor, 
C. Sergius Fidenas. 

L. iCmilius Mamercinus, II. 
L. Menenius Lanatus. 
L. Valerius Poplicola Potitus, III. 
C. Cornélius Cossus. 

369 M. Furitn Camillus, V. 

Serv. Cornélius Maluginensis, II. 

Q. Serrilius Priscus Fidenas, VI. 

L. Quinctius Cincinnatus. 

L. Horalius Pulvillus. 

P. Valerius Poplicola Potitus. 

370 A. Manlius Capitolinus, II. 
P. Cornélius Cossus , II. 
T. Quinctius Capitolinus. 
L. Quinctius Capitolinus. 
L. Papirius Cursor, II. 

C. Sergius Fidenas, II. 

371 Sert. Cornélius Matugiuensis, III. 
P. Valerius Poplicola Potitus, II. 
M. Furius Camillus , VI. 

Serv. Sulpicius Rufus, II. 

C. Papirius Crassus. 

T. Quinctius Cincinnatus , IL 

372 L. Valerius Poplicola Potitus , IV. 
A. Manlius Capitolinus, III. 
Serv. Sulpicius Rufus, III. 

L. Lueretius Tricipitinus, IL 
L. iEmilius Mamercinus, III. 
M. Trebonius Crispus Flavus. 



373 Sp. Papirius Crassus. 
L. Papirius Crassus. 
Serv. Cornélius Maluginensis, 1Y. 
Q. Servilius Priscus Fidenas. 
Serv. Sulpicius Pratexlalus. 
L. iEmilius Mamercinus, IV. 

374 M. Furius Camillus, VII. 
A. Posthuimus Albinos Regillensis. 
L. Posthuimus Albinus Regillensit. 
L. Furius tfedullinus. 
L. Lueretius Tricipitinus, III. 
M. Fabius Ambusius. 

375 L. Valerius Poplicola Potitus , V. 
P. Valerius Poplicola Potitus, III. 
L. Menenius Lanatus, H. 

C. Sergius Fidenas, III. 

Sp. Papirius Cursor. 

Serv. Cornélius Maluginensis, V. 

376 P. Manlius Capitolinus. 
C. Manlius Capitolinus. 
L. JuliusJulus, II. 

C Sextilius. 
M. Albinius. 
L. Anlistius. 

377 Sp. Furius Medullinus. 
Q. Servilius Priscus Fidenas, IL 
C. Licinios Calvus. 
P. Clœlius Siculus. 
M. Horatius Pulvillus. 
L. Geganius Macerinus. 

378 L. JSmilius Mamercinus, V. 

P. Valerius Poplicola Potitus, IV. 
C. Veturius Crassus Cicuriuus. 
Serv. Sulpicius PraHextatus, II. 
L. Quinctius Cincinnatus , H. 
C. Quinctius Cincinnatus. 

Cinq années sans magistrats , à cause 
de l'opposition des tribuns du peuple. 

L. Sextius Sextinus Lateranus, et 
C. Licinius Calvus Stolo. 

384 L. Furius Medullinus, II. 
A. Manlius Capitolinus, IV. 
Serv. Sulpicius Prétextâtes, 111. 
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Senr. Cornélius Maluginensis , VI. 
P. Valerius Poplicola Potitus, V. 
C. Valent» Poplicola Potitus* 

38» Q. Servilius Priscus Fidenas , III. 

G. Veturius Crassus Cicurinus, II. 
r A. Cornélius Cossus. 

M. Cornélius Maluginensis. 

Q. Quinetios Cincinnatus. 

M. Fabius Ambustus, II. 

366 L. Quinctius Cincinnatus Capitol in, 
Senr. Cornélius Maluginensis, VII. 
Sp. Servilius Structus. 
L. Papirius Crassus. 
n Senr. Sulpicius Proteltatus , IV. 
L. veturius Crassus Cicurinus. 

337 A. Cornélius Cossus, II. 
M. Cornélius Maluginensis , II. 
L. Veturius Crassus Cicurinus, II. 
P. Valeritis Poplicola Potitus, VI. 
M. Geganius MaCerinus. 
P. ManliusCapitolinus, II. 

CONSULS 

388 L. iEmilius Mamercinus. 
L. Sextius Sextinus Lateranus (1) 

389 L. Genucius Avenlinensis. 
Q. Servilius Ahala. 

390 C. Sulpicius Peticus. 
C. Licinius Cal vus Stolo. 

301 L. iEmilius Mamercinus , II. 
Cn. Genucius Avenlinensis. 

392 Q. Servilius Ahala, II. 
L. Genucius Aventinensis, II. 

393 L. Licinius Calvus Stolo , II. 
C. Sulpicius Peticus, II. 

394 M. Fabius Ambustus. 
C. FœliliusLibo Visolus. 

395 M. Popilius Lœnas. 
Cn. Manlius Capitolio. Imperiosus. 
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396 C. Fabius Ambustus. 
C. Ptautius Proculus. 



397 C Marcius Rutilas. 
Cn. Manlius Capitol. Imperiot. H. 

398 il. Fabius Ambustus, II. 
M. Popilius Lœnas 9 IL 

399 C. Sulpicius Peticus, III. 
M. Valerius Poplicola. 

400 M. Fabius Ambustus, III. 
T. Quinct. Pennus Capitol. Crispia. 

401 C Sulpicius Peticus, IV. 
M. Valerius Poplicola , II. 

402 P. ValeriuA Potitus Poplicola. 
C* Marcius Rutilus, II. 

403 C. Sulpicius Peticus, V. 
T. Quinctius Pennus Cincinnatus. 

404 M. Popilius Lœnas, III. 
L. Cornélius Scipio. 

405 L. Furius Camillus. 
Ap. Claudius Crassus. 

406 M. Popilius Lœnas, IV. 
M. Valerius Corvus. 

407 T. Manlius Torqualus Imperiosus. 
C. PlAUtius Hjpsœus. 

408 M. Valerius Corvus, II. 
C. Pœtilius Libo Visolus. 

409 M. Fabius Dorso. 
Serr. Sulpicius Camerinus. 

410 C. Marcius Rutilus, III. 
T. Manlius Torquat. Imp. II. 

411 M. Valerius Corvus,' III. 
A. Cornélius Cossus Arvina. 

412 C. Marcius Rutilus, IV. 
-1Q. Servilius Abala. 

413 C. Plautius Hypsœus, II. 
L. iEmilius Mamercinus. 



(1) Premier cooiul plébéien. 
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414 T. Manlias Torq. Imperiosus, m. 
P. Decius Mus. 

415 Tib. jfimilias Mamercinus. 
Q. PubliUus Philo. 

416 L. Fortes Camfflos, II. 
C. Mœnius. 

417 C. SuIpioiuB Longus. 
P. vElius Pœtus. 

418 L. Papirius Crassus. 
Cœso Duilius. 

419 M. Valerius Corvas, IV. 
M. Atilias Regulus. 

420 T. Veturius Calvinus. 

Sp. Posthumius Albinus Regill. 

421 A. Cornélius Cossus Arvina , II. 
Cn. Domitius Calvinus. 

422 L. Papirius Cùrsor. 

C. Pœtilius Libo Visolus. 

423 M. Claudius Marcellus. 

C. Valerius Potitus Flaccus. 

424 L. Papirius Crassus, II. 
L. Plaulius Venno. 

425 L. ,/EmiIius Mamerc. Privernas, II. 
C. Piautius Decianus. 

420 C. Piautius Proculus. 
P. Cornélius Scapula. 

427 L. Cornélius Lentulus. • 
Q. PubliUus Philo, II. 

428 C. Pœtilius Libo Visolus, II. 
L. Papirius Mugillanus. 

429 L. Furius Camillus, III. 
J>. Junius Brutus Scœya. 

430 Dictature sans Consuls (1). 



431 C. Sulpicius Longus, II. 
Q. Aulius Cerretanus. 

432 Q. Fabius Max. Rullianus. 
L. Fulvius Curvus. 

433 T. Veturius Calvinus, II. 
Sp. Posthumius Albinus Regill. II 

434 L. Papirius Cursor, II. 
Q. PubliUus Philo, III. 

435 L. Papirius Cursor, III. 
Q. Aulius Cerretanus, 11. 

436 L. Piautius Venno. 

M. FosUus Flaocinator. 

437 Q. iEmilius Barbula. 

C. Junius Bubulcus Brutus. 

438 Sp. Kautius Rutilus. 
M. Popilius Lœnas. 

439 L. Papirius Cursor, IV. 
Q. PubliUus Philo, IV. 

440 M. Pœtilius Libo. 
C. Sulpicius Longus, III. 

441 L. Papirius Cursor, V. 
C. Junius Bubulc. Brutus, II. 

442 M. Valerius Maxim us. 
P. Decius Mus. 

443 C. Junius Bub. Brutus , III. 
Q. iEmilius Barbula, II. 

444 Q. Fabius Max. Rullianus, II. 
C. Marcius Rutilus. 

445 Dictature sans Consuls (2). 

446 P. Decius Mus, IL 

Q. Fabius Max. Rullianus, III. 

447 Ap. Claudius Cœcus. 

L. Volumnius Flamma Violensis. 



(1) Voyez le tableau des dictateurs. 

(2) Voyez le tableau des dictateurs. Tite-Live n'admet point cette année 



dans les fastes. 
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448 Q. Mareius Tremolus. 
P. Cornélius Arvina. 

449 L. Posthumius MegeUus. 
Tib. Minucius Augurinus (tué). 
M. Fulvius Curvus Pœtinus. 

450 P. Sempronias Sopbus. 
P. Sulpicias Saverrio. 

451 Serr. Cornélius Lentulus. 
L. Genucius Aventinensis. 

452M.LiviusDenter. 
M. iEmilius Paulas. 

453 Dictature sans Consuls (1). 

454 Q. Apuleius Pansa. 

M. valerius Corvus , V. 

45$ M. Fulvius Pœtinus. 

T. Manlius Torquatus (tué). 
M. 'Valerius Corvus , VI. 

456 L. Cornélius Scipio. 

Gd. Fulvius Max. Centumalus. 

* 

457 Q. Fabius Maximus Ruilianus, IV. 
P. DeciusMus, m. 

458 Ap. Claudius Cœcus, II. 

L. Volumn. Flamma Violensis, II. 

459 Q. Fabius Max. Ruilianus, V. 
P. DeciusMus, IV. 

4«o L. Posthumius MegeUus, II. 
M. Atilius Regulus. 

461 L. Papirius Cursor. 
Sp. Carvilius Maximus. 

462 Q. Fabius Max. Gurges. 
D. Junius Brutus Scœva. 

463 L. Posthumius Megellus, III. 
C. Junius Brutus Bubulcus. 

464 P. Cornélius Rufinus. 
M. Curius Dentatus. 
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466 
466 



M. Valerius Max. Continus. 
Q. Cœdicius Noctua. 

Q. Mareius Tremulus , IL 
P. Cornélius Arvina , n. 

467 M. Claudius Marcellus. 
C. Nautius Rutilus. 

468 M. Valerius Max. Potitus. 
C. iEIius Pœtus. 

469 C. Claudius Canina. 
M. iEmilius Lepidus. 

470 C. ServiliusTucca. 
L. Cncilius Metellus. 

47i P. Cornélius Dolabella Max. 
Cn. Domitius Calvinus. 

472 C. Fabricius Luscinus. 
Q. iEmilius Papus. 

473 L. iEmilius Barbu la. 
Q. Mareius Pnilippus. 

474 P. Valerius Lavinus. 
Tib. Coruncanyis. 

475 P. Solpicius Saverrio. 
P. Decius Mus. 

476 C. Fabricius Luscinus , II. 
Q. iEmilius Papus, n. 

477 P. Cornélius Rufinus, II. 
C. Junius Brutus Bubulcus, IL 

478 Q. Fabius Max. Gurges , II. 
C. Genucius depsina. 

479 M. Curius Dentatus , II. 
L. Cornélius Lentulus. 

480 M. Curius Dentatus, III. 
Serv. Cornélius Merenda. 

481 C. Fabius Dorso Lie i nu s. 
C. Claudius Canina , II. 

482 L. Papirius Cursor, II. 
Sp. Carvilius Max. n. 



(1) Fojrex le tableau de» dictateurs. 
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413 C. Quinclius Claudius. 
L. Genucius Clepsina. 

484 C. Genucius Clepsioa , II. 
Cn. Cornélius Blasio. 

4*5 Q. Oguloius Gallus. 
C. Fabius Pictor. 

486 C. Sempronius Sophus. 
Ap. Claudius Crassus. 

487 M. Atilius Regulus. 
L. Julius Libo. 

488 Num. Fabius Pictor. 
Dec. Junius Pera,. 

489 Q. Fabius Max. Gurges, 1JJ. 
L. Mamilius Vitulus. 

490 Ap. Claudjus Caudex. 
M. Fulvius Flaccus. 

491 M. Valerius Max. Hessala. 
M. Olacilius Crassus. 

492 L. Posthumius MegeJJus. 
Q. Mamilius yilulus. 

493 L. Valerius Flaccus. 
T. Olacilius Crassus. 

494 Cn. Cornélius Scipio Asina. 
C. Duilius. 

495 L. Cornélius Scipio. 
C. Aquilius Florus. 

496 A. Atilius Calatinus. 

Q. Sulpicius Paterculus. 

497 C. Atilius Regulus Serranus. 
Cn. Cornélius Blasio , IL 

498 L. Manlius Vulso Longus. 

Q. Cœdicius (mort en fonctions). 
M. Atilius Regu)us , II. 

499 Serv. Fulvius Pœtinus Nobilior. 
M. i£milius Paulus. 

:oo Cn. Cornélius Scipio Asina , II. 

A. Atilius Calatinus , II. 
501 Cn. Servilius Cœpio. 

C. Sempronius B'omus. 



C. Aurelius Cotta. 
P. Servilius Gemini». 

L. Cœcilius Metellus. 
C. Furius Pacilus. 

504 c. Atilius Regulus Serranus , II. 
L. Manlius Vulso, II. 

505 P. Claudius Pulcher. 
L. Junius Pullus. 

506 C. Aurelius Cotta, II. 

P. Servilius Geminus, H. 

507 L. Cœcilius Metellus , H. 
N. Fabius Buteo. 

508 M. Olacilius Crassus , ij. 
M. Fabius Licinus. 

509 M. Fabius Buteo. 
C. Atilius Bulbus. 

510 A. Manlius Torquatus Atticus. 
C. Sempronius Blœsus, II. 

5U C. Fundanius Fundulus. 
C. Sulpicius Gallus. 

512 C. Lutatius Catulus. 

A. Posthumius Albiuus. 

513 A. Manlius Torquatus AUicut, il. 
Q. Lutatius Cerco. 

514 C. Claudius Cenlho. 

M. Sempronius Tuditanua . 

515 C. Mamilius Turinus. 
Q. Valerius Falto. 

516 Tib. Sempronius Graocbus. 
P. Valerius Fallo. 

il 7 L. Cornélius Lenlulus Caudinut. 
Q. Fulvius Flaccus. 

>18 P. Cornélius Lenlulus Caqdieus 
C. Licinius Varus. 

519 T. Manlius Torquatus. 
C. Atilius Bulbus, IL * 

» L. Posthumius Albinus. 
Sp. Carvilius Max. 
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521 Q. Fabius Max. Verrucosus. 
M. Pomponius Matbo. 

522 M. iEmilius Lepidus. 
M. Publicius Malleolus- 

523 M. Pomponius Matbo, II. 
G. Papirius Maso. 

524 M. iEmilius Barbula. 
M. Junius Fera. 

525 L. Posthuffiius Aïbinus , H. 
Cn. Fulvius Centumalus. 

526 Sp. Carvilius Max. II. 
Q. Fabius Max. Verrucosus, II. 

527 P. Valerius Flaccus. 
M. AUlius Regulus. 

528 M. Valerius Messala. 
L. Apustius Fullo. 

529 L. Atailius Papus. 
C. AUlius Regulus. 

530 T. Manlius Torqualus, II. 
Q. Fulvius Flaccus , II. 

531 C. Flaminius Nepos. 
P. Furius Philus. 

532 Cn. Cornélius Scipio Calvus 
M. Claudius Marcellus. 

533 P. Cornélius Scipio Asina. 
M. Minucius Ru fus. 

534 L. Veturius Pbilo. 
C. Lutatius Catulus. 

535 M. Livius Salinator. 
L. iEmilius Paulus. 

536 P. Cornélius Scipio. 
Tib. Sempronius Longus. 

537 c Flaminius Nepos, II (tué à Tra- 

simèné). 
Cn. Servilius Geminus. 
M. AUlius Regulus, II. 

538 C. Terentius Varro. 
L. iEmilius Paulus , II. 
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539 L. Posthumius Aïbinus, III (tt*>\ 
T. Sempronius Gracchus. 
M. Claudius Marcell. II {abdique). 
Q. Fabius Max. Verrucosus . m. 

540 Q. Fabius Max. Verrucosus, IV. 
M. Claudius Marcellus, m. 

541 Q. Fabius Max. 
Tib. Sempronius Gracchus , IL 

542 Q. Fulvius Flaccus, m. 
Ap. Claudius Pulcher. 

543 P. Sulpicius Galba Max. 
Cn. Fulvius Centumalus. 

544 M. Valerius Lœvinus. 
M. Claudius Marcellus, IV. 

545 Q. Fabius Max. Verrucosus , V. 
Q. Fulvius Flaccus, IV. 

546 M. Claudius Marcellus , V. 
T. QuincUus Crispinus. 

547 C Claudius Nero. 
M. Livius Salinator, II. 

548 Q. Cacilius Metellus. 
L. Veturius Philo. 

549 P. Cornélius Scipio Africanus. 
P. Licinius Crassus Dives. 

550 M. Cornélius Cethegus. 
P. Sempronius Tuditanus. 

551 Cn. Servilius Cœpio. 
C. Servilius Geminus. 

552 Tib. Claudius Nero. 
M. Servilius Pulex Geminus. 

553 Cn. Cornélius Lentulus. 
P. iElius Pœtus. 

554 P. Sulpicius Galba Max., II. 
C. Aurelius Cotta. 

555 L. Cornélius Lentulus. 
P. Villius Tappulus. 

556 T. QuincUus Flamininus. 
Sex. iEmilius Pœtus. 



Digitized by 



Google 



- 272 



557 C. Cornélius Gethegus. 
Q. Minacias Rufus. 

558 L. Furius Parpareo. 
M. Claudinus Marcel! us. 

559 M. Perdus Cato. 
L. Valerius Flaccos. 

560 P. Cornélius Scipio Africanus, II. 
Tib. Sempronius Longus. 

581 L. Cornélius Merula. . 
Q. Minucius Thermos. 

562 L. Quinctius Flamininus. 
Cn. Domitius Ahenobarbus. 

563 M. Acilius Glabrio. 
P. Cornélius Scipio Nasica. 

564 L. Cornélius Scipio. 
C. Lœlius. 

565 Cn. Manlius Valso. 
M. Fulvius Nobilior. 

566 C Livius Salinator. 
M. Valerius Messala. 

56T M. JSmilius Lepidus. 
C. Flaminius. 

568 Sp. Posthumius Albinus. 
Q. Marcius Pbilippus. 

569 Ap. daudius Pulcber. 
M. Sempronius Tuditanus. 

570 P. Claudius Pulcher. 
L. Porcius Licinus. 

571 Q. Fabius Labeo. 
M. Claudius Marcellus. 

572 L. £milius Paulus. 
Cn. BœbiusTamphilus. 

573 P. Cornélius Cethegus. 
M. BœbiusTamphilus. 

574 A. Posthumius Albinus. 
C. Calpurnius Piso (mort en fonc- 
tions). 

Q. Flavius Flaccus. 



•75 L. Manlius Acidinus Fulrianus. 
Q. Fulvius Flaccus. 

676 M. Junius Brutus. 
A. Manlius Vulso. 

577 C. Claudius Pulcher., 
Tib. Sempronius Gracchus. 

578 Cn. Cornélius Scipio Hispalus (mort 
en fonctions). 

Q. Pœtilius Spurinus. 
C. Valerius Lœvinus. 

579 P. Mucius Scœvola. 
M. £milius Lepidus, H. 

580 Sp. Posthumius Albinus Paullulos. 
Q. Mucius Scœvola. 

581 L. Posthumius Albinus. 
M. Popilius Lœnas. 

582 C. Popilius Lamas. 
P. jfilius Ligus. 

5S3 P. Licinius Crassus. 
C. Cassius Longinus. 

584 A. Hostilius Mancinus. 
A. Alilius Serranus. 

585 Q. Marcius Pbilippus, II. 
Cn. Servilius Cœpio. 

586 L. Atailius Paulus, IL 
C. Licinius Crassus. 

587 Q. jEIius Pœtus. 
M. Junius Pennus. 

588 C, Sulpicius Gallus. 
M. Claudius Marcellus. 

569 T. Manlius Torquatus. 
Cn. OctaTius. 

590 A. Manlius Torquatus. 
Q. Cassius Longinus. 

591 Tib. Sempronius Gracchus, II. 
Man. Juvencius Thalna. 

592 P. Corn. Scipio Nasica (abdique). 
C. Marcius Figulus (abdique). 
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P. Cornélius Lentuîus. 

Cn. Domilius Abenobarbus. , 

59* M.^Valerius Messala. 
C. Fannius Strabo. 

594 L. Anicius Gallus. 

M. Cornélius Celhegus. 
596 Cn. Cornélius Dolabella. 

M. Fulvius Nobilior. 

596 M. jEmilius Lepidus. 
C. Popilius Lœnas, II. 

597 Sex. Julius Cœsar. 
L. Aurelius Orestes. 

598 L. Cornélius Lentuîus Lupus. 
C. Marcius Figulus, II. 

599 P. Cornélius Scipio Nasica, II. 
M. Claudius Marcellus, II. 

600 Q. Opimius. 
« L. Posthumius Albinus ( mort en 

fondions). 

Man. Acilius Glabrio. 

601 Q. Fulvius Nobilior. 
T. Annius Luscus. 

602 M. Claudius Marcellus, III. 
L. Valerius Flaccus. 

603 L. Licinius Lucullus. 
a. Posthumius Albinus. 

604 T. Quinctius Flaroininus. 
M. Acilius Balbus. 

605 L. Marcius Censorinus. 
Man. Manilius. 

606 Sp. Posthumius Albinus Magnus. 
L. Calpurnius Piso Cœsonius. 

607 P. Corn. Scipio Afric. £milianus. 
C. Livius Drusus. 

608 Cn. Cornélius Lentuîus. 
L. Mummius. 

609 Q. Fabius Max. yEmilianus. 
L. Hostilius Mancinus. 



610 Serv. Sulpicius Galba. 
L. Aurelius Cotta. 

6U Ap. Claudius Pulcher 

Q. Cœcilius Metellus Macédoniens, 

612 L. Cœcilius Metellus Calvus. 
Q. Fabius Max. Servilianus. 

613 Cn. Servllius Caepio. 
Q. Pompeius Rufus. 

614 C. LœliusSapieqs. 
Q. Servilius Caepio. 

615 Cn. Calpurnius Piso. 
M. Popilius Lœnas. 

616 P. Cornélius Scipio Nasica Serapio. 
D. Junius Bru tus. 

617 M. iEmilius Lepidus. 
C. Hostilius Mancinus. 

618 P. Furius Philus. 
Sex. Atilius Serranus. 

619 Serv. Fulvius Flaccus. 
Q. Calpurnius Piso. 

620 P. Corn. Scip. Afric. jEmilianus, II. 
C. Fulvius Flaccus. 

621 P. Mucius Scœvola. 
L. Calpurnius Piso Frugî. 

622 P. Popilius Lœnas. 
P. Rupilius. 

623 P. Licinius Crassus Mucianus. 
L. Valerius Flaccus. 

624 C. Claudius Pulcher. 
M. Perpenua. 

625 C. Sempronius Tuditanus. 
M. Aquilius. 

626 Cn. Octavius. 

T. Annius Luscus Rufus. 

627 L. Cassius Longinus. 
L. Cornélius Cinna. 

628 M. iEmilius Lepidus. 
L. Aurelius Orestes. 

iS 
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629 M. Plautius Hjpsaais. 
M. Fulrias Flaccus. 

630 C. Gassius Longiniis. 
C. Sextius Calvinus. 

631 Q. CsbcUius MeteUus Balearicus. 
T. Quinctius Flamininus. 

632 Cn. Domitius Ahenobarbus. 
C. Fannius Strabo. 

633 L. Opimius. 
Q. Fabius Max. Allobrogicus. 

634 P. Manilius. 
C. Papirius Garbo. 

635 L. Cœcitius MeteUus Calvus. 
L. Aurelius Colla. 

636 M. Porcius Cato. 
Q. Marcius Rex. 

637 L. Cscilius MeteUus. 
Q. Mucius Scœvola. 

636 C. Licinius Gela. 

Q. Fabius Max. Eburnus. 

639 M. iEmilins Seau rus. 
M. Cscilius MeteUus. 

640 Man. Acilius Balbus. 
C. Porcius Cato. 

641 C. Cecilius MeteUus Caprarius. 
Cn. Papirius Carbo. 

642 M. Livius Drusus. 
L. Calpurnius Piso Caesoninus. 

643 P. Cornélius Scipio Nasica. 
L. Calpurnius Piso Bestia. 

644 M. Minucios Ru fus. 
Sp. Posthumius Albinus. 

645 Q. Cacilius MeteUus Numidicus. 
M. Junius Silanus. 

646 Serv. Sulpicius Galba. 
Q. Hortensius. * 

647 L. Cassius Longinus. 
C. Marius. 
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650 
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652 
653 
654 
655 

656 
'657 
658 
! 65Ô 
660 
661 
662 

I 

663 

I 

! 

664 
665 
666 



C. Atilius Serranus. 
Q. ServUius Cœpio. 

P. Rutilius Rufus. 
Cn. MaUius Maximus. 

C. Marius, II. 

C. Flavius Fimbria. 

C. Marius, IIL 
L. Aurelius Orestes. 

C. Marius, IV. 

L. Lutatius Catulus. 

C. Marius, V. 
Man. Aquiaus. 

C. Marius, VI. 

L. Valerius Flaccus. 

M. Antonius. 

A. Posthumius Albinus. 

Q. Caecilius Metellut Kepos. 
Tullius Didlus. 

Cn. Cornélius Lentulus. 
P. Licinius Crassus. 

Cn. Domitius Ahenobarbus. 
C. Cassius Looginus. 

P. Licinius Crassus. 
Q. Mucius Scœvola. 

C. Caelius Caldus. 

L. Domitius Ahenobarbus/ 

C. Valerius Flaccus. 
M. Herennius. 

C. Claudius Pulcber. 
M. Perpenna. 

L. Marcius Philippus. 
Sex. Julius Cssar. 

L. Julius Csesar. 
P. Rutilius Lupus. 

Cn. Pompeius Strabo. 
L. Porcius Cato. 



L. Cornélius Sylla. 
Q. Pompeius Rufus. 
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667 Go. Octavius, 
L. Cornélius ChMW. 

668 L. Cornélius China, H. 
C Mariât, Vil. 

669 L. Cornélius Cinna, III. 
Cn. Paphius Carbo. 

670 Cn. Papirius Carbo, II. 
L. Cornélius Cinna, IV. 

67i L. Cornélius Scipio Asiaticus. 
C. Julius Norbanus. 

672 c Marins. 

Cn. Papirius Carbo, III. 

673 M. Tullius Decola. 

Cn. Cornélius Dolat^la. 

674 L. Cornélius Sylla, II. 

Q. Cœcilius Metellus Pins. 

675 P. Servihus Vatia Isauricus. 
Ap. Claudius Pulcher. 

676 M. iEmilius Lepidus. 
Q. Lutatius Catulus. 

677 D. Junius Brutus. 

Mam. iEmilius Lepidus Livianus. 

678 Cn. Octavius. 

C. Scribonius Curio. 

679 L. Octavius. 

C. Aurelius Cotta. 

680 L. Licinius LucuIIns. 
M. Aurelius Cotta. 

681 M. Terentius VafTo LucuIIus. 
C. Cassius Varus. 

682 L. Gellius Poplicola. 

Cn. Cornélius Lentulus Claudianus. 

683 Cn. Aufidius Orestes. 
Cornélius Lentulus Sura. 

684 M. Licinius Crassus Dives. 
Cn. Pompeius Magnus. 

685 Q. Hortensius. 

Q. Cœcilius Metellus Creticus. 



688 



689 



691 



692 



694 



695 



696 



700 



702 



703 



704 



L. Cœciliyg Metellus. 
Q. Marcius Re*. 

C. Calpurnius Piso. 
Man. Acilius Glabrio. 

Blan. iEmilius Lepidus. 
L. Volcatius Tullus. 

P. Cornélius Sjllâ. 
P. Autronius Pœtus. 

L. Julius Cœsar. 
C. Marcius Figulus. 

M. Tullhi*<iièere. 
C. Antonius. 

Dectus julius Silanus. 
L. Licinius Murena. 

M. PupinsPfro Calpumianus. 
M. Valerius Messafo Niger. 

L. Afranius. 

Q. Cœcilius Metellua Ceter. 

C. Julius Caesar. 

M. Calpurnius Bibulus. 

L. Calpurnius Piso Cœsoninus. 
A. Gabinius. 

r P. Cornélius Lentulus Spinther. 
Q. Cœcilius Mete&t. 

\ Cn. Cornélius Lentulus Marcellinus. 
L. Marcius Philippus. 

) Cn. Pompefus Magnus, H. 
M. Licinius Crassus, JI. 

L. Domilius Ahenobarbus. 
Ap. Claudius Pulcher. 

i en. Domitius Calvinus. 
M. Valerius Messala. 

Cn. Pompeius Magnus , III. 
Q. Cœcilius Metellus Pius Scfpie. 

Serv. Sulpicius Rufus. 
M. Claudius Marcel lus. 

L. iEmilios Paulus. 
C. Claudius Marcellus. 
18. 
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705 c. Claudius llaroellus, il. 
L. Cornélius Lentulus Crus. 

706 C. Julius Cœsar, II. 
p. Vatia isauricus. 

707 Q. Fusius Caleous. 
P. Valinius. 

70s C. Julius Casar, III. 
M. iCmilius Lepidus. 

709 (t) C. Julius Cœsar, IV. 

$eul: 
En septembre il abdique. 
Q. Fabius Maximus. 
C. Trebouius (mort la veille des 
calendes de janvier). 

Consul pour la fin du jour : 
C. Caninius Rebilus. 

710 C. Julius Cœsar, V. 
M. Antonius. 

A César assassiné on substitue • 
p. Cornélius Dolabella. 

7H C VibiusJ»ansa (tué). 
A. Hirtius (tué). 
C. Julius Cœsar Octavianus. 
q. Pedius. 

Qctavian. abdique et Pedius meurt, 
C. Carinas. 
P. Ventidius Bassus. 

712 L. Munacius Plancu*. 
M. jEmilius Lepidus, II. 

713 L. Antonius. 

P. Servilius Vatia Isauricus. 

714 Cn. DomiUus Calvinus (abdique). 
C. Asinius Pollio (abdique). 

L. Cornélius Balbus. 
P. Canidius Crassus. 

715 L. Marcius Censorinus. 
C. Calvisius Sabinus. 



716 Ap. Claudius Puleher. 
C. Norbanus Flaccus. 

717 M. Vipsanius Agrippa. 
L. Caninius Gallus (abdique). 
T. StatiNus Taurus. 

718 L. Gellius Poplicola (abdique). 
M. Cocceius Nerva (abdique). 
L. Munatius Plancus, II. 
P. Sulpicius Quirinus. 

719 L. Cornifîcius. 
Sext. Pompeius. 

720 M. Antonius, II (abdique). 
L. Scribonius Libo. 

L. Sempronius Alratinus. 

En juillet : 
Paulus jfimilius Lepidus. 
C. Memmius. 

En novembre : 
C. Herennius. 

721 C. Julius Cœsar Octavianus, II. 
L. Volcatius Tullus. 

Octavien abdique; on lui substitue 
dés janvier: 

P. Autronius Pœtus. 

Au l« mai : 

L. Flavius. 

Puis successivement : 

C. Fonteius Capito. 
Han. Acilius Aviola. 
L. Vinucius. 
L. Laronius. 

722 Cn. DomiUus Ahenobarbus. 
C. Sosius. 

Au I e » juillets 

L. Cornélius. 



(5) Le désordre qui reçue dès ce moment dans le consulat s'explique par la révolution qui 
s'opère alors. 
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Au i« novembre: 
Kumerins Valerius. 

723 C. Julius Cœsar Octavianus, III. 
M. Valerius Messala Corvinus. 

Au i«' mat .- 

M. TiUus. 

Au 1er octobre: 

Cn. Pompeius. 

724 c. Julius Cœsar Octavianus , IV. 
M.UciniusCrassus. 

Au î^ juillet : 
C. Antistius Vêtus. 

Au i e r septembre : 
M. Tullius Cicero. 

Au i«r novembre. 
L. Sœnius Sœvinus. 

725 C. Julius Cœsar Octavianus, V. 
SexL Apuleius. 

Au 1« juillet : 

Potitus Valerius Messala. 

Au i«» novembre. 

C. Furnius. 
G. Cluvius. 

726 C Julius Cœsar Octavianus , VI. 
M» Vipsanius Agrippa, II. 

727 C Julius Cœsar Octav. August. VII. 
H. Vipsanius Agrippa, III. 

728 C. Julius Cœsar Octav. August. VIII. 
Q. Statilius Taurus, IL 

729 C. Julius Cœsar Octav. August. IX. 
M. Junius Silanus. 

730 C. Julius Cœsar Octav. Aug. X. 
C. Norbanus Flaccus, II. 



731 C Jul. Cœsar Octav. Aug. XI (abd.) 
A. Terenlius Varro Murrena {mort 

en fonctions). 
Cn. Calpurnius Piso. 
L. Sestius. 

732 M. Claudius Marcellus iEserhinus. 
L. Arruntiùs. 

733 M. Lollias. 
Q. jEmilius Lapidus. 

734 M. Apuleius. 
P. Silius Nerva. 

735 Cn. Sentius Saturninus. 
Q. Lucretius Vespillo. • 

Au i* ? juillet: 

M. Vinucius. 

M. Vipsanius Agrippa , IV. 

736 P. Cornélius Lenlulus MarceJUmis. 
Cn. Cornélius Lenlulus Augur. 

737 C. Furnius. 
C. Julius Silanus. 

738 L. Domitius Ahenobarbus. 

P. Cornélius Scipio (abdique]. 

Au i«' juillet : 

L. Tarins Rufus. 

73ÎMM. Livhis Drusus Libo. 
L. Calpurnius Piso. 

740 M. Licinius Crassus. 
Cn. Cornélius Lenlulus. 

741 Tib. Claudius Nero. 
P. Quinctilius Varus. 

742 M. Valer. Messala Barbatus .tmil. 

(mort en fonctions) . „ 
P. Sulpicius Quirinus. 
C. Valgius Rufus (abdique). 
C. Caninius Rebilus. 

743 Q. jEHus Tubero. 
Paulus Fabius Maxim us- 
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744 Julius Anlooius. 
Q. Fabius «Uximus- 
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745 Nero ClaadUiB Drusus Germanicus. 
T. Quinctius Crispinus. 

746 G. Marcius Censorinus. 
G. Asinius Gallus. 

747 Tib. Glaudius Nero , II. 
Cn. Calpornius Piso, il. 

748 Dec. Lœlius Balbus. 
G. Antislius Velus. 

Au i* r juillet : 

L. Mantius. 
j Q. Nonius Asprenas Torqualus. 



G. Julius Cssar Oclav. Aug. XI f. 
L. Cornélius Sylla. 

750 C. Galvisins Sabinus. 
L. Patsteeus Rufus. 

751 (1) L. Cornélius Lentulus. 
H. Valerius Hessalinus. 

752 G. Julius Cssar Octa?. Aug. XIII. 
M. Plautius Silvanus. 

Au i*r juillet: 
G. Caninius Gallus. 

Au t«r teptemàre : 
Q. Fabricius* 

753 Cossus Cornélius Lentul. Getulieus. 
L. Calpurnius Piso Augur. 



(1) C'est vers la fin de eette année qne l'on place la naissance de Jésus-Christ; qnelqnes 
chronologstes même la mettent l'année précédente. Mais l'ère chrétienne ne rewenre 
qu'après l'an 753. 
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TABLEAU DBS DICTATEURS. 



M. B. J'ai joint à chacun d'eux ton général de cavalerie (Magister equitum . 



1 



256 T. Larlius Flavus. - 329 M. £mi!ius Mamercinus, m. 

Mag. eq. Sp. Cassius Viscelunus. Mag. eq. a. Cornélius Cossus. 

2 il 

258 A. Posthumius Albus Regillensis. 337 Q. Servilius Priscus Pidenas, II. 
Mag. eq. T. jEbuuus Elva. Mag. eq. C. Servil. Axilla, son fils. 

3 12 

260 Man. Valerius Maximus. 347 P. Cornélius Rutilus Cossus. 

Mag. eq. Q. Servilius. Mag. eq. C. Servilius Abala. 

i 

4 13 

29$ L. Quinctius Cincinnatus. 359 11. Furius Camillus. 

Mag. eq. L. Tarquilius Flaccus. Mag. eq. P. Cornélius Scipio. 

5 H 

316 L. Quinctius Cincinnatus , H. *$5 M. Furius Camillus , IïT 

Mag. eq. C. Servilius Slruct. Ahala. Mag. eq. L. Valerius Politus. 

6 15 

318 M. iEmilius Mamercinus. 3Q6 M * Darius Camillus, III. 

Mag. eq. L. Quincuus Cincinn. fils. Ma 9- «?• C Servilius Abala , III. 

7 *« 

320 Q. Servilius Priscus Fidenas. 37 ° A - Cornélius Cossus. 

Mag. eq. Posth. /Ebutius Elva Cor- Maa - ea - T. Quinctius Capitolinus. 
nicensis. j7 

8 375 T. Quinctius Cincinnatus. 

321 M. iEmilius Mamercinus, II. Maa - eq. A. Sempronius Atralinus 
Mag. eq. A. Posthumius Tubertus. jg 

9 386 M. Furius Camillus , IV. 

$24 A. Posthumius Tubertus. , Maa - e Q- L - ^milius Mamercinus. 

Mag. eq. L. Julius JOlus- l {Ils abdiquent.) 
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19 
P. Manlius Gapitolinus. 
Mag. eq. C. Licinius Galvus. 

20 
387 M. FuriusGamillus, V. 

Mag. eq. T. Quinclius Gapitolinus 



29i L. Manlius Gapitolinus Imperiosus. 
Mag. eq. L. Pinarius Natta. 

22 

vn Ap. Claudius Crassus Sabin. Regill. 

Mag. eq. L. Cornélius Scipio. 

23 
3îi3 T. Quinclius Pennus Capitol. Crisp. 
Mag. eq. Servius Cornel. Malugin. 

24 
3Ri Q. Servilius Ahala. 

Mag. eq. T. Quinclius Pennus Capi- 
lolinus Crispiuus. 
25 
396 c. Sulpicius Peticus. 

Mag. eq. L. Valerius Poplicola. 
26 
398 C. MarciusRutilus(i). 
Mag. eq. C. Piautius. 
27 
4oi T. Manlius Torquatus Imperiosus 
Mag. eq. A. Cornel. Coss. Arvina. 
28 

402 c. Julius Julus, 

Mag. eq. L. £)milius Mamercinus. 
29 

403 M. Fabius Ambuslus. 
Mag. eq. Q. Servilius Ahala. 

30 

404 L. Furius Camillus. 

Mag. eq. P. Cornélius Scipio. 



405 T. Manlius Torquatus Imperios. H. 
Mag. eq. A. Cornélius Coss. Arvina. 

32 

406 C. Claudius Crassinus RegiUensis. 
Matf. eq. C. Livius Denter. 

33 
409 L. Furius Gamjjlus . II. 

Mag. eq.Cn. Manlius Capitol. Imptr. 

34 
412 M. Valerius Corvus. 

Mag. eq. L. iEmilius Mamercinus. 

35 

414 L. Papirius Crassus. 

Mag. eq. L. Papirius Cursor. 

36 

415 Q. Publilius Philo. 
Mag. eq. D. Junius Brutus. 

37 
417 P. Valerius Poplicola. 

Mag. eq. M. Fabius Ambuslus. 

33 
C. Claudius Crassinus Regillensis, 
Mag. eq. C. Claudius Hortalor. 

39 

419 L. Almilius Mamercinus Priverna». 
Mag. eq. Q. Publilius Philo. 

40 

420 P. Cornélius Rufinus. 
Mag. eq. M. Anlonius. 

41 

421 M. Papirius Crassus. 

Mag. eq. P. Valerius Poplicola. 
42 
423 Cn. Quinclilius Varus. 

Mag. eq. L. Valerius Potitus. 



(1) Ce sont les deux premiers plébéiens qui exercèrent cette magistrature. 
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« I 

427 M. Claudius Marcellus. 441 

Mag. eq. Sp. Posthumius Albinus. 



429 L. Papirius Cursor. 

Mag. eq. Q. Fabius Max. Jlullianus. 

puis: 
L. Papirius Grassus. 

430 L. Papirius Cursor. 

Mag. eq. L. Papirius Grassus. 

45 

432 A. Cornélius .Cossus Arvina. 
Mag. eq. M. Fabius Ambustus. 

46 

433 M. Fabius Ambustus. 
Mag. eq. L. /Emilius Pœtus. 

afo 



442 



445 



54 

C Pœtilius Libo Visolus. 
Mag. eq. M. Pœtilius. 

55 

C. Sulpicius Longus. 

Mag. eq. C Junius Bub. BruCus. 

V 56 

L . Papirius Cursor, II. 
Mag. eq. C. Junius Bub. Brûlas, il. 



47 
M. iEmilius Papus. 
Mag. eq. L. Valerius Flaecus. 

48 
434 C. Mainius. 

Mag. eq. M. Foslius Flaccinator. 

49 
L. Cornélius Lentulus. 
Mag. eq. L. Papirius Cursor, fils. 

50 
T. ManliusTorquatus Imperiosus. 
Mag. eq. L. Papirius Crassus. 



448 P. Cornélius Scipio Barbatus. 
Mag. eq. P. Decius Mus. 

58 

452 C. Junius Bubulcus Bru tus. 
Mag. eq. G. Titinius. 

59 

Q. Fabius Max. Bullianus. II. 
Mag. eq. M. jEmiljus Paukis. 

60 

453 M. Valerius Corvus. 

Mag. eq. P. Sempronios Sophus. 

61 



438 L. £milius Ma merci dus Privernas. 
Mag. eq. L. Fulvius Curvus. 

52 

439 Q. Fabius Max. Bullianus. 
Mag. eq. Q. Aurelius Cerretanus. 

53 

440 C. Mainius, II. 
Mag. eq. M. Foslius Flaccinator, II. I 



467 Ap. Claudius Cscus. 
Mag. eq. Inconnu. 

62 

468 Q. Hortensius. 
Mag. eq. Inconnu. 

468 Q. Fabius Max. Bullianus, III. 
Mag. eq. L. Volumnius Flamma Vio- 
lerais. 

64 
478 P. Cornélius Rufinus. 
Mag. eq. Inconnu. 

65 
491 Cn. Fulvius Max. Centumalus. 
Mag. eq. Marcius Philippus. 
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60 
497 Q. Ogulnius Gallus. 

Mag. eq. M. Lstorius Planoianus. 

505 M. C\audiuiG\uàâ (aixiique). 
68 
M. ACilios Calatinus. 
Mag. eq. h. Cœcilius Metelius. 

69 
108 Tib. Coruncanius. 

Mag. eq. M. Fulvius Flaecus. 

70 
524 C. Duilius. 

Mag. eq. C* Aurelius Cotta. 

71 

S30 L. Cœcilius Metelius. 
Mag. eq. M. Fabius Buteo. 

72 

» 

537 Q. Fabius Max. Verrucosus. 
Mag. eq. M. Minucius Ru fus. 

73 
L. Veturius Philo. 
' Mag. ep. M. Pomponius Matho. 

74 

538 M. Junius Pera. 

Mag. eq. Tib. Sempron. Gracchus. 

75 
M. Fabius Buteo. 
(Sans Mag.eq.) I 

76 
541 M. Claudius Ceolho. 

Mag. eq. Q. Fulvius Flaecus. 

77 

544 Q. Fulvius Flaecus. 

Mag. eq. P. Licinius Crassus. 



546 T. Maulius Torquatus. 
Mag. eq. En. Servi lius. 

79 

547 M. Livius Salinator. 
Mag. eq. Q. Cœcilius Metelius. 



549 Q. Cœcilius Metelius. 

Mag. eq. L. Veturius Philo. 



551 P. Sulpicius Galba Maximus. 

Mag. tq. M. Sorvil. PalexGe<ninus. 



552 C Servitius Geminus. 
Mag. eq. P. jElius Pœtus. 

83 
673 P. Cordelius Sylla Félix. 
Mag. eq. L. Valerius Flaecus. 

84 

706 C. Julius Caesar. 
(Sans Mag. eq.) 



707 C. Julius Caesar, II. 
Mag. eq. M. Antonius. 



708 C. Julius Caesar, III. 

Mag. eq. M. <£milius Lepidos. 



709 C. Julius Caesar, IV. 

Mag. eq. M. jEmilius Lepidui , II. 



710 C. Julius Caesar, V. 

Mag. eq.U, Antonius, II. 
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DES DIVISIONS DE L'OUVRAGE. 



PRÉFACE. 

PROEMlUtf . Plan général et vue de l'ancienne Rome. 

PREMIÈRE PARTIE. 
Institutions politiques. 

PREMIÈRE DIVISION. — Pouvoir législatif. 

CHAPITRE 1. — Droit de cité; Patriciens et Plébéiens; Pa- 
trons ET CLIBNS. 

CHAPITRE 11. — Assemblées du peuple. 
S 1- Assemblées par curies. 
S H. Assemblées par centuries. 
S 111 Assemblées par tribus. 

CHAPITRE 111. — Sénatus Consultes, Plébiscites, etc. 
DEUXIÈME DIVISION. — Pouvom exécutif. 

CHAPITRE 1. — GOUTEBNEHENT EN GÉNÉRAL. 

S I. Sénat. 

S 11. Chevaliers. 

CHAPITRE 11. — Gouternehent intérieur. 

$ 1. Magistrats ordinaires: 1 , Consuls; 2, Préteurs; 3, Cen- 
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seurs; 4, Tribuns du peuple; 5, Édiles; 6, Qutsteurs; 
7, Observation générale. 
CHAPITRE 111. — Gouvernement extérieur. 

S 1. Alliés. 1, Droit latin; 2, Droit italique; 3, fï/tej mti- 

nici pales; 4, Colonies ; 5, Fora; Peuples et rois alliés. 

$ II. Provinces. J, Administration et impôts; 2, Coa- 

TROISIÈME DIVISION. — Pouvoir judiciaire. 

CHAPITRE 1. — Administration générale de la justice; Pré- 
teurs et Juges. 

CHAPITRE II. — Trirunaux criminels. 

CHAPITRE 111. — Trirunaux civils. 

CHAPITRE IV. — Formes de procédure. 
S 1. Devant les assemblées du peuple,. 
S U. Devant les tribunaux criminels. 
S III. Devant les tribunaux civils. 

CHAPITRE V. — Peines. 



DEUXIÈME PARTIE. 
Institutions religieuses. 

PREMIÈRE DIVISION— Croyances. 

CHAPITRE 1. — Dieux inpigètes. 
CHAPITRE 11. - Dieux de la Grèce. 
CHAPITRE 111. — Superstitions populaires. 

DEUXIÈME DIVISION. — Ciltb. 

CHAPITRE 1. — Ministres de la religion. 

S 1. Prêtres chargés du culte en général : 1 , Roi des sacri- 
fices; 2, Grand Pontife; 3, Collège des Pontifes; 
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4, Collège des Augures; 5, Aruspices; 6, Épulons; 7; 
Duumvirs, Quindecemvirs Sybillins. 
S 11. Frêtres particuliers et Vestales : 1, Curions; 2, Fia- 
mines; 3, Saliens ; 4 , Arvales ; 5, Luperci* 6, Galli; 7, 
Potitiens; $ f Feciales; 9, Vestales. 

CHAPITRE 11. — Temples et sacrifices 

TROISIÈME DIVISION. — Caleudrier et fériés. 

CHAPITRE 1. — Calendribb. 
CHAPITRE H. - Fériés 



TROISIEME PARTIE. 

INSTITUTIONS SOCIALES. 

PREMIÈRE DIVISION. - Vie pritéb. 

CHAPITRE 1. — Habillemens, Habitations, Amecblkmbns, 
Voitcbbs, etc. 

CHAPITRE 11. —La Famille. 

$ 1. Autorité paternelle. 

S 11. Esclaves. 

S. 1U. Affranchis. 
CHAPITRE 111. — La vie d'un Romain. 
s Si. Naissance, Noms. Enfance, etc. 

$11. Mariage. 

S 111. Repas , Emploi du jour. 

S IV. Funérailles. 

DEUXIÈME DIVISION. — Vie publique. 

CHAPITRE 1. — Moyens d'instruction. 
$ 1. Enseignement. 
$11. Journaux, Livres, Bibliothèques, etc. 
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CHAPITRE II. — PftOfBSsrors. 
S 1. Professions libérales. 
S 11. Agriculture. 
S 111. Industrie. 
S IV. Monnaies, Poids et mesures. 

CHAPITRE 111. — Jeux publics. 
S 1. Jeux du Circfue, Gladiateurs. 
$ 11. Jeux sceniques, tragédies, comédies, Afellanes. 

TROISIÈME DIVISION. — Vie militai**. 

CHAPITRE 1. — Màbiwe. 

CHAPITRE II. - Abmbb. 

S 1. Enrolemens et serment. 

S U. Composition des légions et auxiliaires. 

S 111. Hiérarchie militaire. 

S IV. Enseignes, armes, habits militaires, instrumens. 

$ V. Discipline, exercices, marches, campeaiens, routes. 

S VI. Batailles r sièges, machines de guerre. 

CHAPITRE 111. — Récompenses. 
S I. Couronnes, titres, etc. * 
S U. Supplications et triomphe. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

. DES MATIÈRES. 



acatium, navire. page 228 

Accensi, officiers publics. 37 

ACCUSATEURS. 
ACCUSÉS. 

Acbtabulum , mesure. 
Achaïe, province. 
Acta tourna , journaux. 
actus, mesure. 
Adoption. 
Adoration. 
jEsttva , camps d'été. , 
JEs Uxoriuk , amendé pour les cé- 
libataires. 47 
Affranchis. 170 
Afrique, province. 71 
agb requis pour les magistratures. 41 



90 

88 

209 

71 

196 

210 

i9e; 115 

127 
245 



Agonales, jeux. 

AGRICULTURE. 

Aigles des légions. 

Albains, peuple. 

Albain (mont). 

alliés (rois et peuples). 

Altars, espèce d'autel. 

ambarvales, prêtres. 

Ame (croyances sur l'immortalité 

de !'). . 184 

Amendes. 95 

Amianthb. 189 

amphitheatres. « 212 

Amphores. 182 



147 
201 
237 

62 
148 

68 
126 
121 



Ampli at io. 92 
Akcilia, boucliers sacrés. 121 
Ancres. x 226 
Andabates, gladiateurs. 216 
angerona, divinité. 111 
Angusticlavb , vêtement des che- 
valiers. 34 
Anna Perenna. 141 
Annales des Pontifes. 197 
Annona. 204 
Apex. 115 
Aphractxs (navires). 228 
aplustrb , ornement de vaisseau. 225 
Apollon. 108 
Apollinaires (jeux). 108K144 
Aprilis , avril . 1 33 et 1 42 
Appienne (voie). 2 et 48 
apuliens, peuple. 64 
Aqueduc d'Appius. 6 
Aquitaine, province. 71 
Arbitres. 88 

ARCHITECTURE. 196 et 20t 

ARÈNE. 213 

Argbntarii, banquiers. 202 

ARMEE. 230 

ARMES. 237 

ARTISANS. 204 

ARTS. *W 

ARUSP1CES. 1J 8 

As, monnaie. 205 

Asie, province. 7 * 

Asser , machine de guerre. 230 
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ASSIGNATIONS. 89 

ATELLANES. 219 

ATRIUM. 159 

ATTILIA (lOl). 19 

Auctoritas Senatus , décrets. 26 

Augures (collège des). 116 

aucustus, août. 133 et 144 

aula y partie de l'habitation. 160 

AURELIA (loi). 32 

Ausonbs, peuple. 63 

AUXILIAIRES. ^ 233 

Atentin (mont). 2, 4 et 5 

avocats. 91 et 200 

B 

Bacchus. 107 

Bains (salles de). 161 
Ballistes, machines de guerre. 250 

Banquiers. 202 

Barre. 154 

Barbiers. 204 

Basiliques. 5 , 87 et 91 

Batailles. 248 

Baux. 144 

Belgique, province. 7i 

Bélier, machine de guerre. 250 

Bbllonb. 108 

Bénéficiaires (soldats). 23 1 

Bestiaires, gladiateurs. 216 

Bibliothèques. 198 

Bissextile (année). 132 

Bithtnie, province. 71 

Boucliers. 240 

Braccje , hauts de chausses. 239 

Brigue (crime de). 84 

Brutibns, peuple. 64 

Buroke, divinité. ni 
Buccins, instrument militaire. 242 

BUCHERS. 188 

Bulles. 174 

Bustuaires, gladiateurs. 217 



Cadrans solaires. 



Calabrois, peuple. 64 

Calcecs, chaussure. 154 

Calendes. 132 

Calendrier. 130 

Calenb (vin de). 182 

Caliga, chaussure. 239 

Calix, coupe. 182 

Cambra, navire. 228 

Camilles, sacrificateurs. 177 

Campaniens, peuple. 64 

Camps. 244 

Capbnb (porte). 2 
Capitolb. 4 et 125 

Capulus, navire. 228 

Carchesium , hune de navire. 226 

Carènes (quartier des). 7 

Carmbntalbs, fêles. 147 

Carna, divinité. m 

Carpentum, voiture. 163 

Carrus, chariot. ibid. 

Casques. 239 

Cassis , sorte de casque. ibid. 

Cataphractes (vaisseaux). 228 

Cataphractes, armures. 239 
Catapulte , machine de guerre. 250 

Causje Cognitiokis. 87 
Cavalerie. 234 et 249 

Cavea, salle de spectacle. 220 

Cbcubb (vin de). 182 

CELERE8. 34 

Cella, sanctuaire. 126 

Celox, navire. 228 

Celtique, province. 7i 

Cens. 44 

Censeurs. ibid. 

Centumvirs. 81 

Centubia, mesure. 210 

Centuries politiques. 20 

Centuries militaires. % 234 

Centurions. 236 

Cbrcuru8 , navire. 228 

Cbrbs. ^ 107 

CÉRÉALES, féteS. 142 

Ces te. 21 4 

Cestius (pont). 4 

Champ- de-Mars. 2 et A 

Charge du soldat. 243 
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Chaussures. 154 

Cheminées. 161 

Chevalibrs. 33 

Chiffres. 193 

Chlamtde , vêtement. 239 

Cidarum, navire. 228 

Cilicib, province. 71 

Cité (droit de). 12 

Cirque (grand). 212 

Cirque de Flore. 6 

Classes politiques. 20 
Clepsydres. . 179 
Cliens. 15, 16, etc. 

Clou sacré. 57 

Clvpbus. 240 
Coactorbs, huissiers. ' 202 

Codicilli, tablettes. 199 

COELIMONTANA (porte). 2 

Coblius (mont). 2 , 6 , etc. 

Cosmption (mariage par). 175 

Cobra, repas du soir. 180 

- Cobritss, peuple. 47 

COGNOMBN. 173 

Cohabitation (mariage par). 175 

Cohortes. 234 

Cohortb prétorienne. 77 

Coiffure des dames. 156 

CoLLATUfB (porte). 2 



CONSULAIRES. 41 

CONSULS. ' 39 

Consuls désignés. 41 

Cousus, dieu. 106 

Conventus, lieux d'assises. 73 
Cooptatio, manière de nommer 

des tribuns. 49 

Corbeau , machine de guerre. 229 

Corbita , navire. 228 

Corne , instrument militaire. 242 

Costumes. 152 

Cottla , mesure. '209 

Coudée, mesure. md. 
Couronnes civique , murale, ros- 

tra1e,etc. 253 

Cratsr , grand vase. 1 83 

CREPiDiE , chaussure. 1 54 

Cubiculum , chambre à coucher. 1 61 

Cuirasses. 238 

Cuisines. igi 

Culbu8, mesure. 208 

Curies. jg 
Curions. I9elii9 

Curules (chaises). 37 

Curules (magistratures). 38 

Ctathus , vase et mesure. 183 et 209 

Ctbelb. 107 

Ctmba, barque. 229 



Colline (porte). 
Colonies. 
Comédies. 
Comices. 



ibid, 

66 

219 et 221 

18, 



Comissatio, repas de nuit. 180 

COMMERCB. • 203 

CoMPERENDiNATio, t de barreau. 94 

COKPITALBS, fêtes. 143 

Conclavia, chambres. 161 

Concussion (crime de). 84 

CoNFARRÉATiON (mariage par). 175 

Confréries de marchands. 204 

CoNOiARiUM, gratification. 233 

Congius, mesure. 209 
Conjvratio , espèce d'enrôlement. 231 

Constitution. 9 

Construction des vaisseaux. 224 

Consuales, fêtes. 145 



Decembbr , décembre. 133 

Decemvirs. 
Décrets. 

Decumane ( porte). 
Décuries judiciaires. 
Décuries militaires. 
Denicale , cérémonie funèbre. 
Denier, monnaie. 
Dbsignatorbs, officiers des 

railles. 
Diane. 
Dictateurs. 
Dieux. 

Dimachaires, gladiateurs. 
Diocèses. 

19 



#146 

59 

25 

246 

82 

235 

190 

206 

187 
107 

55 
103 
216 

73 
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thOTA,vase. 183 

Discipline militaire. 342 

Districts. 73 

Divorce. *65 

Doigt , mesure. 210 
Doigt coupé dans les funérailles. 189 

Dolium , mesure. 208 

Donarium , trésor de temple. 1 26 

Donativum , gratification . 233 

Duumvirs. 61 eM 19 



Écoles. 192 

ÉDILES. 50 

Édits des préteur». 43 

Edusa , divinité. 110 

Egypte , province. 72 

fcNCRE. 198 

Enrôlbmbns. 230 

Enseignes des légions. 237 

Éole. 107 

ÉPBES. 241 

Épulons , prêtres. 118 

Eques , peuples. 62 
Ergastula, loges des esclaves à 

la campagne. 168 

Esclaves. 166 

Esculapb. 107 

Espagne , province. 71 
Esquilies , quartierde Rome. 6 et 8 
Esquilin (mont). 2 et 6 

Esquille (porte). 2 

Esquiline (tribu). 22 

Esseda , chariots. 163 

EssÉDAiREs , gladiateurs. 216 

ÊTRBNNES. 147 

EVOCATIO. 231 

Exactions des gouverneurs. 78 

Exercices militaires. 242 
Exbedres , partie de l'habitation . 1 60 

Exil. 96 



Fabricius (pool . . 4 

Faisceaux. 37 



Falbrné (vin de). 182* 
Famille. 164 
Fasclc , partie du vêtement mili- 
taire. 238 
Fastes. 93, U5 eM30 
Faubourgs de Rome. 3 
Faunes. io7 
Ferruarius, février. 134 et 147 
Féciales , prêtres. 122 
Fenêtres. /* 160 
Ferbtrum, cercueil, t ^«^ , . ,. 188 
Fériés. 14 1 
Fériés latides. 148 
Feronia , déesse. 111 
Fbscennins (vers). 178 
Fidius , dieu indigéte. 106 
Flagrions*, parasites. 181 
Flamines , prêtres. 120 
Flore. k 10: 
Floraux (jeux). 142 
Fora , bourgades. 6T 
Formibs (vin de). 182 
Formula provincle. 72 
Formules judiciaires. 27, 43 et 88 
Fortune (temples de la). 5 et 109 
Forum. 5 
Fouet ( peine du). 96 
Frentaniens, peuple. 64 
Funérailles. 184 

FURCA et FURCIVER. 96 



Gabies (porte de). 2 

Galea , sorte de casque. 239 

Galli , prêtres. 122 

Gallica, chaussure. 155 

Gaule , province. ?i 

Gaulois Sénonais. 64 

Gaulus , navire. 228 

Général de la cavalerie. 58 

GÉOGRAPHIE. 195 

GermAnib , province. 72 

Gesoreta, navire. 228 

Gladiateurs. 215 

Gouverneurs des provinces. 75 

Gradivus , dieu. 104 
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GRAMMAIRIENS. 

Grue , machine de guerre. 
Guet. 

£VNBCSB. 

H 

HABILLBMBNS. 

Hbredium, mesure agraire. 
Harangues militaires. 246 

Hasta , arme. 
Hasta du préteur. 
Hastaires, soldats. 
Hsmina, mesure. 
Hercule. 

Hbrniques , peuple. 
HiBERif a , camps d'hiver. 
Hilaries, fêtes. 
Hippone , divinité. % 

• Hirpins , peuple. 

HOLOCAUSTES. 

Homoplaques , gladiateurs. 
Hortensia (loi). 
HYMxif jkus , Dieu. 



169 

251 

61 

162 



152 

210 

C/248 

240 

91 
234 
209 
107 

63 
245 
142 
111 

64 
129 
216 

23 
111 



1 I 

Ides. 132 

Ignominie ( peine de T). 96 

Ile sacrée. 3 

Images. 38 et 160 

impbrator. 254 

Imperium. 38 
Impluvium , partie de l'habitation. 161 



Impôt des citoyens. 


13 


Impôt des provinces. 


73 


Indigbtbs (dieux). 


103 


IZCDU8TR1E. 


201 


Infamie (note d'). 


96 


INGENUI. 


171 


Instrumens militaires. 


241 


Intérêt de l'argent. 


202 


Interrex (entre-roi). 


58 


Italie. 


64 


Italique (droit). 


ibid. 



Januamus, janvier. 



133 et 147 



Janus. 


105 


Janicule (mont). 


aeti 


Jardins. 


162 


Jbntaculum, repas du matin. 180 


Jeux du Cirque. 


212 


Jeux scéniques. * 


218 


Journaux. . 


196 


Juge d'instruction*. 




Jugerum , mesure agraire. 


Juges. 


80 


Juliennes ( lois). 


85 


Jolius, juillet. 


Met 144 


Junius , juin. 


133 et 143 


Junon. 


108 


Jupiter. 


ibid. 


Jupiter Capitol in (temple de). 125 


Juramentum calumniœ. 


90 


Jurisconsultes. 


27 


Jus honorarium. 


43 


Jus quhitiura. 


14 



Lacerna , vêtement. 155 

Langue latine. 191 

Lanistjb, chefs des maisons de gla- 



diateurs. 
Laqubaires , gladiateurs. 
Lararium j chapelle de lares. 
Larentales, fêtes. 



215 
216 
161 
147 
109 

La tic lave, vêtement des séna- 
teurs. 30 
Latin (droit). 62 
Latine ( porte). 2 
Latine (voie). ibid. 
Latines (fériés). 148 
Latium. 62 
Laudatores. 91 
Lectisternes. 148 
LEGAT I. 76 et 236 
Légions. 233 
Lembus, barque. 229 
Lemuees , spectres. 1 1 1 et 1 43 
Levées. 231 
Léze-Ma jest é (crime de) . 84 
Libations. 128 
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LIBERALES , féteS. 


141 


Libbrtini, fils d'affranchis. 


171 


Libraires. 


199 


Liburnes, navires. 


228 


Licteurs. 37 


, 39, etc. 


Lihter, bateau. 


229 


Lits. 


181 


Litières. 


164 


Lituus, bâton augurai. 


117 


Lituus, instrument militaire. 


242 


Livre , poids. 


211 


Livres. 


198 


Lois. 


25 


Lucaniens, peuple. 


64 


Lucrin (lac). 


112 


Lvdi gladiatoram. 


215 


Lupbrcales , fêtes. 


148 


Luperci, prêtres. 


121 


Lusitanie , province. 


71 


Lustre. 


44 et 45 


Lutte. 


214 


Lybib, province. 


71 



M 

Macédoine , province. 71 

Machines de guerre. 250 

Magister equitam. 58 

Magistratures. 37 

Maisons. . 157 

Maisons de campagne*. 1 63 

Maius, mai. 133 et 142 

Mancipium, esclave. 166 

Manipules , division de la cotiorte. 234 
Manuhissio , affranchissement, no 



Mauritanie, province. 


72 


MÉD1TRINALES , fêtes). 


145 


Mégalésibns (jeux). 


142 


Mbllons , divinité. 


111 


Mens, divinité. 


109 


Mensores, charge militaire. 


237 


Mercedonius, mois. 


131 


Hercure. 


107 


Mercuriales , confréries. 
Merenda, goûter. 


204 


180 


Mbssapibns, peuple. 


64 


Mesures. 


208 


Metatores, charge militaire. 


237 


Milles. 


210 


Milliaire d'or. 


247 


Mimes* 


222 


Minerve. 


107 


Mibmillons , gladiateurs. 


216 


Modius , mesure. 


208 


Mois. 


130 


Mol a, gâteau sacré. 


128 


Monnaies. 


205 


Mort (peine de). 


96 


Mouches, parasites. 


181 


Mulsuh, boisson. 


ibid. 


Municipales (villes). 


65 


Mumcipes , citoyens des villes mu- 


nicipales. 


66 


Musculus, machine de guerre. 


2&1 


Myoparons , navires. 


228 


Mystères de la bonne déesse. 


43 



Marchands. 

Marches des soldats. 

Marchés. 

Mariages. 

Marine. 

Mars (dieu). 

Marsbs, peuple. 

Martius , mois de mars. 

Marucinibns, peuple. 

Matralbs , fêtes. 

Matrones. 

Mats de vaisseaux. 



N 



203 Njkvia (porte). 
243 Naissances. 
25 Natio , déesse. 
. 173 Naumachies. 
223 Néfastes (jours). 
104 et 107 Négocians. 

64 Neptune. 
133 et 141 Nbptunales, fêtes. 
64 Nobles. 

144 Nodotus, divinité. 
178 Nomenclateur (esclave). 
226 Noms. 



2 

172 
110 
214 

93 
203 
107 
144 

29 
111 
169 
173, 
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NOHBS. 


133 


Pécule des esclaves. 


167 


Nourrices. 


174 


Peculat (crime de). 


84 


November, novembre. 


133 eit 46 


Peines. 


95 


Noyemdialb , cérémonie funèbre. 190 


Peinture. 


196 


Numa (religion de). 


100 


PÉLIGNIENS, peuple. 


64 


Numidie, province. 


72 


Pblta, bouclier. 


240 


Nundina, divinité. 


110 


PÉNATES. 


109 


Nymphes. 


107 


Prnula, vêtement. 


155 







Pmplum, vêtement. 


156 




Pérès (sénateurs). 


15 




i 


Pères conscrits. 


31 


Ocrka , chaussure militaire. 


239 


Pbtasus, coiffure. 


155 


Octobbr, octobre. 


133 et 145 


Pbtorritum , voiture. 


163 


Ombres , parasites. 
Ombriens, peuple. 
Opigene , divinité. 
Orrions, officiers. 
Orchestre. 
Oria, navire. 


181 
64 
111 
236 
220 
• 228 


Peuple. 

Peuples alliés. 
Phaselus, barque. 
Picbnibns, peuple. 
Picbntins , peuple. 


29 

# 

68 

229 

64 

iôtâ. 


Osqubs, peuple. 


63 


Pied, mesure. 
Pilentum, voiture. 


209 
163 


Osbilago , divinité . 


111 






Ovation, petit triomphe. 


256 


Pilbus , coiffure. 
Pilum, arme. 


171 
241 


OvnaA (loi). 


32 


Pincia (porte). 


2 


p 




PlSCATORlENS (jeUX). 


143 




Plaidoyers. 


91 


Paie des soldats. 


233 


Plaustra, chariots. 


163 


Palatin (mont). 
Palatine (tribu). 
Pales, divinité. 


4 
22 
107 


Plébéiens. 
Plébéiens (jeux). 
Plébiscites. 


15 6129 

f46 

25 


Palla , vêtement. 


156 


Pleureuses. v 


187 


Palliât* (fabulae). 


221 


PLOTIA(loi). * 


82 


Palme, mesure. 


210 


Pluton. 


107 


Paludamentum , vêtement. 


239 


Podium, partie du Cirque. 


213 


Pan. 


107 


Poids. 


211 


Papyrus. 


199 


Pollinctoru , ministres des rtmé- 


Parasites. 


181 


railles. 


187 


Parazonium , arme. 


241 


PoMARiUM , enceinte de Rome. 


3 


Parchemin. 


199 


Pomone. 


107 


Parma, bouclier. 


240 


Pontife (grand). 


114 


Parricide. 


85 


Pontifes (collège des). 


115 


Pas , mesure. 


210 


Ponts de Rome. 


3 


Paternelle (autorité). 


165 


Population de Rome. 


205 


Patriciens. 


15 e* 29 


Portia(Ioî). 


64 


Patrons. 


15 et 16 


Portiers. 


, 159 


Pavé. 


155 


Portorium , douanes . 


74 


Paventia, divinité. 


111 


Portumna, divinité. 


Ut 
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PORTUMNALSS , fêle*. 


145 


Quintana (porte). 


246 


POSTICUM. 


162 


Quintilis, juillet. 1 33 eti 44 


Pot ira., divinité. 


110 


QUINQUATRIES, féteS. 


141 


Potitii , prêtres. 


122 


Quirinal (mont). 


1er 6 


Pouce, mesure. 


210 


Quirinale (tribu). 


22 


Poupe des vaisseaux. 


224 


QUIRINALBS , fêteS. 


148 


Pouvons. 


10 


Quirinus, dieu indigéte. 


104 


Prjkcokes (hérauts). 


37 






Prbdes (caulions). 


89 


R 




Pratorium, tente du général. 


246 




Prandium , repas du midi. 


180 






Préfet de la flotte. 


223 


Rames et bancs de rameurs. 


226 


Préfet de la ville. 


149 


Ratis, barque. 


229 


PRÉNOMS. 


172 


Récompenses militaires. 


253 


PRÉSAGE8. 


111 


RÉCUPÉRATEURS. 


88 


Prêteurs. 


42 


Rbmulcus, navire. 


228 


Prétexte (toge). 


37 


Repas. 


179 


PRETRES. 


113 


Rétiairbs, gladiateurs. 


216 


Priape. 


107 


Rhbda, voiture. 


163 


Primipilb (centurion). 


236 


Rhéteurs. 


194 


Prince du sénat. 


31 


Robigus, dieu. 


111 


Princes (soldats). 


234 


Roi DES SACRIFICES. 


113 


Procédures. 


88 


Roi du fbstin. 


182 


Proconsuls. 


75 


Rois alliés. 


68 


Prodictateur. 


58 


Rostres, éperons de vaisseaux. 


225 


Professions. 


200 


Rostres, tribune de Rome.. 


5 


Proprêteurs. 


75 


Routes. 


247 


Proscenium, avant-scène. 


220 


Rubicon, fleuve. 


64 


Prosumia, navire. 


228 


Rues de Rome. 


6 


Proue des vaisseaux. 


225 


Rutules , peuple. 


62 


Provinces. 


70 






Purlicains. 


201 


s 




Pugilat. 


214 






Pugillaria , tablettes. 


199 


Sabins, peuple. 


64 


Pulpitum , partie de la scène. 


220 


Sacella, chapelles. 


*26 


Pulvinaria, coussins. 


161 


Sacrambntum. 


231 


Puticuli, cimetière public. 


7 


Sacrarium , sanctuaire. 


126 



Quadraks, monnaie. 206 

QUESTIONS* PERPETUA. 84 

Quartarius, "mesure. 209 

QUERQUETULANE (porte). 2 

Qubsteurs. 51 

Quinaire, monnaie. 206 



Sacrificbs. 
Sagum , habit militaire. 
Salbntins, peuple. 
Saliens, prêtres. 
Salus, divinité. 
Samnites, peuple. 
Samnitbs, gladiateurs. 
Sancus, dieu. 
Sardaignb, province. 
Saturnales, fêtes. 



125 
239 

64 
120 
109 

64 
217 
106 

71 
146 
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Saturne. 


108 


Superstitions populaires. 


109 


Saturne (temple de). 


5 


Supparum, voile de navire. 


226 


Satyres. 


107 


Supplications. 


25* 


Scapha, barque. 


229 


Sybillins (livres). 


119 


Scène. 


220 


Syrie , province. 


71 



ScRiRjt, employés des administra- 
tions. 



54 



Scrupulum, poids et mesure. 210 et 211 



Sculpture. 


196 et 200 


Tables. 


161 


Scutum, bouclier. 


240 


Tables (lois des XII). 


60 


Scyphus, vase à boire. 


183 


Tablettes. 


199 


SÉCULAIRES (jeUX). 


149 


Talion (peine du). 


95 


Segbtia, divinité. 


111 


Tarentins, peuple. 


64 


Selbcti (juges). 


82 


Tarpêibnne (roche). 


4 


Sementinus, dieu. 


111 


Tarquin (chaussée de). 


6 


Sementines , fêtes. 


147 


Temples. 


125 


SÉNAT. 


29 


Terme, dieu. 


101 


SÉNATUS-CONSULTES. 


26 et 3l 


Tessera, tablettes de cuivre 


OÙ , 


Senius, dieu. 


111 


Ton écrit le mot d'ordre. 


,237 


Sbntinus , dieu. 


110 


Thalamus, partie du navire. 


224 


Sbptember, septembre. 


133 et 145 


Thalamites, rameurs. 


227 


Serment militairb. 


233 


Théâtres. » 


219 


Serrures. 


159 


Thbnsa, char de triomphe. 


258 


Sestercbs, monnaie. 


207 


Thermes. 


7 


Sbxtans, monnaie. 


206 


Thraces, gladiateurs. 


216 


Sbxtarius, mesure. 


209 


Thranitbs , rameurs. 


227 


Sbxtilis, août. 


133 et 144 


Thranus , partie du navire. 


224 


Sbxtulus, poids et mesure. 


210 6/211 


Tibre. 


1 etz 


Sicile, province. 


71 


Toge. 


152 


Sièges de villes. 


249 


Togatjs (fabulœ). 


221 


Siliqua, poids. 


211 


Tomes. 


199 


Simplium, poids. 


ibid. 


Toral , tapis de lit. 


161 


Simpluvium, vase. 


128 


Tortue , manoeuvre militaire. 


252 


Solarium, belvéder. 


162 


Toscans ou Tusques. 


64 


SOLDATS. 


233 


Tours roulantes. 


250 


Solejs, chaussure. 


154 


Trabéb , robe de poupre. 


34 


SOMPTUAIRBS (lois). 


183 


Tragédies. 219 et 221 


Sonnettes des portes. 


159 


Trbbonia ( loi ). 


49 


Stades, mesure des distances. 210 


Trésor public. 


52 


Stola, robe des femmes. 


156 


Triaires , soldais. 


234 


Stragula, couvertures de lit. 161 


Tribunaux criminels. 


83 


Stylet. 


199 


Tribunaux civils. 


86 


SUBURRANE (tribu). 


22 Tribune. 


5 


Suffrages judiciaires. 


92 Tribuns du peuple. 


48 


Suggestus, tribunal du camp. 246 Tribuns militaires. 


59 


Suoyetaurile, espèce de sacrifice. 46 


Tribuns des légions. 


235 
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Tribus. 

Tribus (assemblées par;. 

TRIBUTUM. 

Triclimum, salle à manger. 
Tribus , monnaie. 
Triomphe. 
Trirèmis. 
Triumvirs. 
Trompettes. 
Troyens (jeux). 
tumultus. 
Tunique. 

Turmes, escadrons. 
Tusqubs , peuple. 
Tutela , divinité protectrice du i 
Tire. 



u 



Uncia , mesure. 
Crue, mesure. 
Usure. 



22 

Und. 

13 
161 
206 
254 
227 

60 
242 
214 
231 
152 
235 

64 
t- 
228 



210 
208 
202 



Vades, caution. 89 

Vagit anus, dieu. no 

Vaissbaux. 224 

Vectigal , impôt des provinces. 73 

Veilles /divisions de la nuit. 1 79 

vélabres (quartier des). 5 

Vblites, soldats armés a la légère. 234 

VÉNUS. 108 

Verjus, esclaves. t68 



Vbspilliokbs , ministres des funé- 
railles. 188 
Vesta. 104 
Vestales. 123 
Vestalibs, fêtes. 144 
Vestins, peuple. 64 

VÉTÉRANS. 231 

Veto des tribuns. 50 
Vbxillum , étendart de cavalerie. 237 

Viator , officier public. 49 

Victimes. 128 

Villia (loi). 41 

Viminal (mont). 2 et 6 

Viminalb (porte). 2 

Vinalibs rustiques , fêles. 1 45 
Vindicta, baguette d'affranebisee- 

ment. 170 

Vins. 182 

Virginicuris , divinité. 1 1 1 

Virile (toge). 174 
Visceratio, repas funèbre donné 

au peuple. 188 

ViTURNus»dieu. 110 

Voiles des vaisseaux. 225 

Voitures. 163 

V0LSQUE8, peuple. 62 

Volumes. i9fi 

Vulcun. 107 

VULCANALES, féteS. 145 



Ztga , partie du navire. 
Ztgitbs, rameurs. 



224 
227 



FIN. 
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